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PRÉFACE 

V ô ICI enfin Ténigme des Aventurés 
de Robinfùu Crafoé : c*eft une cfpèce de 
TÀUjnç^u^ heurgtms^ donc le but eft de 
porter les hoinmes ordinaires à la vertu 
hC à Ja: fagefle^ pér des événcftaetiS ac- 
co)tipagnés dé réflexions. Il y à pourtant 
tfuelc^uç ckofe de plus dans Vhiftoire de 
J^obîhfoh que dans Jes aventures de Té» 
I^Jfôaque; ce n'eft pas un fîthple roman ^ 
cVft plutôt une Jiiftoire allégorique) dont 
chaque incident eft uh emblème de quel- 
qbe^ particularités de la vie de notre au- 
teur. Je n'en dis pas davantage fur cet 
article, parce qu'il Ta traité à fond lui- 
même dans fa préface que j*aî traduite 
de TAnglois, Se dont je confeillc fort 
la le£ture à tous ces hommes brufques^ 

<|u2 fé font fait une afTcz ridicule habi*^ 
Tom lit. A 
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rude de fauter cous les dîfcours préllmU 

naircs des livres. 

» 

L'ouvrage qu'on donne ici au public, 
& qui fait le troifième volume de Robin- 
fort Crufoc^ cft tout différent des deux 
Parties précédentes , quoiqu'il tende à 
un même but. Uauteur y met, pour 
ainfi dire, la dernière nfain à fon pro- 
jet de réformer les hommes, Se de les 
engager à fe conduire d'une maliière 
digne de l'excellence de leur nature. Il 
n*efl; pas content de leur avoir donné 
à^s inftruçlions enveloppées dans àz^ 
fables, il trouve bon d'étendre fes pré- 
ceptes, & de les donner d^une manière 
directe, afin que rien n'y échappe à la 
pénétration du grand nombre de lecteurs 
qui n'ont pas affcz de génie j)our démê- 
ler l'ame de l'allégorie , du corps qui Ten* 
vcloppe. 

II ne faut donc plus s'attendre ici à 



/ 
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Voir un marinier fans étude, qui com^ 
munique au public Ics'iniprcflîons qud 
les difFércns événcméns de fa vie onC 
faites fur Ton efprit, & qui les cômma^ 
nique d'uhe manière qui caraâérifc ua 
bon fens dcftitué du fecours des lumières 
acquifes. L'aliceur quitce le mafque dans 
ce troifîèmc volume, il y parle en phi- 
lofoghe & en homme de lettres; il ne 
raifonne point par fentiihent^ n^ais {>ar 
principes; il approfondit les matières ^ il 
digère fes réflexions j Se il s*efForce à en 
mettre Tévidcnce dans tout fbn jour. Il 
cft vrai <;tt*il n'afFc(ftc pas'cc ftylc concis 
èc fenteûcieùx, par lequel nos auteurs 
François tâchent de relever leurs ré- 
flexions & leurs caradères. Voulant être 
utile à toutes fortes d'hommes, il eft 
fimple, uni, familier; c'eft Un ftylc de 
corivcri^tion^ dénué de tout ornementi 
&; projre à faire briller la vérité par fi 
feule ^lendeur naturelle. Il eft vrai 

même jqu'il outre un peu quelquefois 
I Aij 
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cette Gmpllcîté,&r qu'il donne dans une 
didion pravcrbiale & bourgeoifc. Heu- 
reufement pour lui, fcs comp:itriotes ne 
Tant pââ (i délicats làdeflus que les Fraa^ 
çois, & le vrai couvert de haillons, leur 
plaît infiniment davantage que le mau- 
vais fens, déguifë fous la plus riche pa- 
rure» 

La plupart àcs réflexions qu'on verra 
ici, on^t de la liaifon avec les aventures 
rapportées dans les deux premiers vo^ 
lûmes, & Ton en fera convaincu fang 
peine par une efpèce de fomniaire que 
|e m*en vais donner ici des difFéren» 
articles traités dans cette ciaquièmd 
partie* 

La vie folitairc que Robinfon Crufoé 
a paflee pendant un (i grand nombre 
d*années<dans une île déferre, liî donne 
d'abord occafion de tourner fespenfées 
£ir la foHtude $c fur le véritabk ufage 



DU TliAjfUCT$UR. ;f 

/jp*on doit en faire. Il démontre parfai- 
tement bien Tcxtravagance 4c ces ana- 
•cborètes qqj confondent h foUtude utile» 
avec une privation de U fociété civile, 
jSc dvi commerce dos hommes; & il fait 
jvoir, par les preuves les plus fortes Sc les 
plus fênGbIes, que la folitucle qui con* 
vient à Thommc, n'eft autre chofe que 
-la (kuation calme d'une ame, qui Ce 
rendant indépendante de Tempire des 
paffions & des préjugés^ fc retire en elle- 
rnêmc & fe pofsèdç tranquillpment au 
milieu de l'embarras des aifaifeSé I^e lec- 
teur capable de réfléchir, trouvera par- 
fi^içement bon & très-jufte tout ce que 
Ta^iteur dit li^-de0u5i j'ofe en çtre ga- 
rant. , 

y 

Oq aurairèmarqpé fans dôu^e dans les 
•deux premières parties, que Robinfon 
Crufoé^ Ç\ malheureux dans tout le cours 
de fa vie, fujet à tant dedéfaftres, a pour- 
tant ce bçnheur confolaot do rencontrer 

Aitj 
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par-tput des perfonnes d'une grande pro- 
biié & d'une charité gënércufc. Telle cft 
la bonne vbuvc à qui il laifle en dépôt 
tout fon bien, en fe féparant pour fa pre- 
mière courfe; tel eft le capitaine Portu- 
gais, qui le prend dans fon, bord au beaa 
milieu de la mer, & qui agit avec lui plu- 
tôt avec la tendreffe d'un père, qu'avec 
cette humanité que les hommes feddi vent 
mutuellement. Une expérience fi rare 
conduit rautcur naturellement à parler 
du vrai caractère d^honnête homme; il 
traite cette matière à fond en plufîeurs 
fcdions coofécutives, & il entre là-dclFus 
dans un détail qu'il eft très-difficile de 
trouver ailleurs» Il fait voir que la vertu, 
qu'il appelle honnêteté, & que j*ai pris 
la liberté de nommer quelquefois de la 
même manière, contre Tufage reçu , con- 
nfte dans une charité & dans une juftic^ . 
généreufe, & qu'elle comprend tous les 
devoirs de la vie civile; il prouve que . 
ron n'çft jamais fâr de poflTédor çett^ 
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verra ^ que lorfqa'oe a été dans le creufcc 
de i'advertké^ £c dans les plu$ fortes ten* 
tations; qu'4 parler à ia rigueur» il n'y a 
pas de parfatcemenc honnêtes gens 9 
même parmi les plus grands faines ; tc 
que, pour jugerducara<^èred*ttn homme» 
il faut examiner toute la fuite de fes 
aidions, 8c ne fe pas arrêter à quelques 
irrégularités pafTagères , qui p^uventftvoic 
pour caufe une tentation moralement in- 
vincible. Cette vérité lui donne oçcafioa 
de s'étendre beaucoup fur les jugemens 
téméraires , & fur la facilité avec laquelle 
nous nous condamnons les uns les autres » 
ou pour des fautes apparences» ou pour 
des fautes légères» qui ne décruifentpasle 
cataâère d'un homme. Robinfon Crufbé 
parle fur ce fujet avec tant de chaleur » 
qu'il n'edpas difficile de comprendre qu'il 
plaide fa {propre caufe» ifi qu'il fe ctoic 
plus maltraité qu'un autre » par la calom^ 
nie de par des jugemens peu chari^ 

tables, . 

Aiv 
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L'article fuivanc a une relatioQ pla» 
cloigdée avp c le$ courtes de Robinfda : 
W roule fur^ les vices & (\xt le» irrégularir 
tés qui fe font gliflïs dans le commerce 
civil, âc fur^toue à^% la- converfacion. 
Il la confîdère comme b plus grand gva;i^- 
tage-de la fôciété 8C comme une fourcèr 
féconde, de plaifîrs auflîî innocent c\xm 
ibnffibteSi Malhcureafement la converfa** 
tien fe rfeflTent de la corruption humaine, 
^tiiremble prendre dagc en âge de riou-' 
velles fprces. Se Tauteur trouve bon de 
réformer cqs vices & ceS irrégularités des 
entretiens ordinaires (oàs trois chefs, la,, 
profiination ^ tobfçurité & le men/ù^gs^ 
J'ofe àffurer qu'il fait fur ces difFércaft 
jrrticleà plufîeurs réflexions, qui, -outro 
leur juftçffe, ont encore les grâces de 1^ 
nouveauté. ,A Tégard du dernier il laiffa 
Ja'le menfongc groffier, qui :^ pôurbû^j 
de nùKre au prochain. Se il ne s'atla^H^ 
qu*à CCS petites mentçries dont on cfoil 
fç fifrvir innocemment quand on n*«n fait 
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ufage que pour divertir une cQn:)pagGie te 
pour s'attitcr le titre d'homme agréabler 

Le grand nom b|;e de pays que Tau* 
teur a pa^rcQurus , porte fes refie^cioias ftit 
récat où la religion fe trouve dans l'unif 
vers. II découvre par-tout aflez de dévo- 
tipB extérieure & de zèle pour dés iflées 
qu'on ne comprend pas trop; mais fort 
peu de vertu & derefpcâ: pour ladivinïté^ 
Ce qu'il y * a, à mon ayis ^ de meilleur 
daos cetiai-ticle, où je trouve beaucoup 
de chofes excellentes ^ c'eft la defcription 
que l'auteur fait d'un joux 4'^â:ion$ dç 
grâces^ ^ù'il îvjt.célébrcr en Angleterre^ 
pQuc une victoire fignalée, remportée 
par 1«; al liés « fous k règne de la rçio« 
Anne; Des gens c^ui s'écrafcnt pour voir 
la leine, réglife da faint P^ul remplie de 
perfpnnès de. toutes fortes de conditions;^ 
plus attacbecs-à regarder les gens de qua- 
lité qui avoient fuivi fa.majcflié, qu'à 
adrefler des penfécs reconnoifïanccs à la 
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de yraifcnil^Unc^ , dpnc il peaf être fuf- 

icptiblcr '\ 






^ J-c l<?£^eqr aura facilement remarqué. 
4gn? tojiç Ig <'aurs 4^5 aventures deRor- 
.|>Hi;foiv.Crii(c)é, qu'iLeft. d'Opinion qu'il 
fapt rpfpcâ.pr certains preflcntimens ^ 
ççrtjines impreffions^ qui fcmblent dé- 
îlerminer noçre volonté, fans que la r^i- 
jfpn s*en mêlpfcc p'eft pas feulement, 
comm.e 9n pppri^oît croire, eh qualité de 
piarinîçr, qu'il foutient qu*il ne-faut pas 
négliger pes fçrtes de mouvemcns : il fait 
daps cet ouvrage, en qualité de philoi- 
.Ipphç , une diflTçrtation à part, pour 
çt^l?lir fon opinion fur des principes de 
f^ifonnemejpt, &: fur l'expérience. Cette 
^îflTprfatipn toule fur U devoir •d'écouter 
îa voix feçrette de la providence* Paf 
^oqçer cette voix, il entend, i^ étudier 
atïeqtiveipienç les méthodes dont fe fert 
Ja divinité, pour conduire les chofes hu- 
inainç?, & tîrçr de çeçtc ç;vide dfjç règles 
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qui nous cnfeîgherit à hoà^ procuFer ceiri 
tains avantages, ôc à éviter certains rtial- 
heurs qui femblcnt nous- menacer, i^. Il 
entend par-là recevoir avçc docilité deis 
preirbhtîmdhi •& àts mouvemens du 
cœur, dont il ne nous cft pas pôflîblé 
de rendre raifon, comme des confcils 
qui nous font donnés par les intelligences 
pures ^ qui ont un commerce incompré- 
henfible avec 4çsf\efp.ri« enfermés dans 
des corps. •• 

Toutes CCS différente^ ïciflions /ont 
fuivies par une pièce toute particulière, 
intitulée :* Vïfion du Monde Angélique. 
Cet ouvrage eft fi fîngulier, que je trouve 
à propos de n'en point indiquer la ma- 
tière, & de laîfTer la curiofité du leâ:eur 
dans toute fa force à cet égard. Tout ce 
que j*en dirai, c*eft que je fuis fur que 
les leélcurs feront plus partagés fur cette 
pièce, que fur toutes les diflertations 
précédentes, 6c qu'il (era autant admiré 
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des uns, que itiéprifé àcs autres. Quoi 
qu*ilen Toit, je ne cloute pas que le pu- 
blic ne reçoive avec le même plaifir ce 
troifième volume, qu*il a reçu les autres, 
dont celui-ci n'eu:, pour ainfi dire, que 
la morale. 
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introduction: 

J.'L faadtoit qœ j'éaflê fort peu profité de mes 
coorfes & de ma viafolitaire. G, après ce tilTu 
4e merveilles, qui s'eft étendu fur toute ma vie , 
l'étoisjncapable de communiquer au public quel- 
ques réflexions, où l'agrémôfit accompagiiâc Tuii- 
lité. 
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CHAPITRE P Ré Mt ER. 

Î>E ià foltuie.. ' 



O. 



'N croira fâns peine que j*âi foùvetif réfléchi ; 
avec une grande .variété de^penfées. fuf:|es t\ir 
conftàiices enritiyfeuiés de cette vU fèlltahè , qdîit 
j'ai donné un fidèle tableau dans les volumes prc* 
cédens , & dont le leâeur attira gardé fans doute 
quelque idée dâhs fa niémoîre. J'ai douté quel- 
quefois , qu'il fût poflible de foutenir un pa- 
reil état, Xar-cout dans le commencetpeiu, locf- 
qiï*un changement fi terrible doit faite de prb- 
fondes impreffîons fur une imagination qui n'y 
eft pas acoutuméj. D'autras fois, j'ai été fur- 
pris , qu'une 'fituàtion pareille puÇ ,krç .tijife 
fource de chagrin & de trilteffe. Quand nous 
jerons un œil attentif fur le théâtre de la vie 
liumaihe,où nous jouons tous nptre rôle» iious 
Voyons diftinftement que la pièce que- chacun de 
nous y repréfençe,, n'eft^ à proprement parler > 
^u un foliloque* 

Nous ne jugeons du bonheur & du malheur 
que félon que les objets toucbent nos inclinations 
naturelles. Chaque cbofe roule dans notre efpric 
par une infinité d^ mouvemens circulaires , doût 

notre 



notre intérêt propre eft le centre. C'cft notre goût 
particulier qui nous fait confidérer ces différens 
crats de la vie comme profpérité & adverfité, 
fource de joie , ou caufe de chagrin. 

Nous en jugeons de la même manière que 
notre palais décide des mets. Ce qui eft agréable 
ou chagrinant dans le monde vient moins de la 
- nature même des chofes , que de la conftitution 
particulière de celui qui les confîdère fous une 
telle ou telle face. 

De cette manière , c'eft nous feuls que nous 
cherchons dans le monde 'entier \ chaque indi^ 
vidu humain regarde ce cher moi comme le but 
de tous fes defirs , & Ton peut dire avec vérité 
qu'un homme eftfeulau milieu de laplusgrande 
/ouïe & du ttimulte de la vie la plus agitée. Tou- 
tes fes réflexions ont un retour perpétuel fur*lui- 
même ; il rapporté à lui tout ce qu'il trouve 
d'agréable , & il fouffre lui feul de tout ce qu'il 
trouve de chagrinant dans les objets qui Tenvi* 
tonnent. 

Nous n'avons rien à démêler avec Je chagrin 
ni avec la joie des autres hommes , & ces fym- 
pathies fecrètes qui femblent nous les faire 
partager , aboutiffent réellement à nous-mêmes. 
Nos méditations font une parfaite folîcude j nous 
aimons , nous haïlTons , nous deiirons , nous 
jouifibns 'y en un mot , nous exerçons toutes nos 
Tome lïL H 
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paffions en fecret & dans la retraite ; tout ce 
que nous en communiquons aux autres , n eft 
que poiir les porter à entrer dans les vues de 
nos defirs. 

Pourquoi donc fis faire une idée affreufe d*une 
vie paflTée dans le filence ? & quelle caufe d'af- 
fliction à un homme, quand, par la voie de 
Tame ,.il peut parler â dieu & à lui-même? Un 
homme n^dt jamais privé de l'agrément de la 
converfation quand il s'efforce d'être, une bonne 
compagnie pour lui-même , & celui qui ne 
fauroit entrer dans un agréable commerce avec 
fon propre individu , eft incapable de jouir 
comme il faut, du plaifir de la fociété. 

Pour la folitude , entendue dans le fens ordî- 
naiire , elle n'eft , à mon avis , en aucune ma* 
mère aflbrtie à la vue d'un homme fage jirès- 
différente, à cet égard, de la folitude réelle 8c 
philofophique. Les idées que )'ai de la folitude 
font fort éloignées de celles qui ont conduit les 
hommes des premiers (iècles , & qui conduifent 
encere plufieurs de ceux qui vivent à préfeht 
dans des déferts, ou qui fe renferment dans les 
cellules des monaftères , pour fe retirer du com- 
merce du monde* Je ne vois pas , dans toutes 
ce$ retraites , une ombre de ce que j*appelle 
folitude 'y elles ne répondent à aucune des vues 
^'une vie folitaire , bien loin de toucher au bat 
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auquel elles font deftinées par ceux qui en parlent 
jfi avantâgeufement. 

Si jamais retraite pouvoir produire Teftet qu'on 
en attend , ce devroit être la retraite dans une île 
déferre , qui emporte avec elle une abfence de 
toute la focîété humaine ^ & par conféquent une 
privation abfolue de tous les plaiHrs du monde» 
Mais tout ce que j ai trouve dans une vie fi pjar- 
faitement retiré^ , n'ctoit pas folitude , excepté 
la partie que j'en emplbyois à la contemplation 
des chofes firmes > & qui étoit très-petite » 
comparée à cette longue fuite d'années, que j'ai 
été contraint de paffer dans mon défert. 

Je puis dire même que tien n eft plus éloigné 
de h véritable retraite , que cette retraite invo- , 
lontaire où j'ai été forcé de vivre , puifque mon 
ame, du moins pendant long-tems, n'y étoit 
pas dans cet état calme qui convient à la folitude. 
Il eft certain que je jouis d'une folitude plus par^ 
faite petidant que j'écris ceci. Se que je me trouve 
dans la ville de Londres » au milieu du plus 
grandi affejiîblage d'hommes qu'on puiflTe ren- 
contrer dans le monde, que n'a été celle dont 
j'ai joui, pendant les vingt^huit années de mon 
féjour dans une île déferre. 

tJn chrérien peut jouir de tous les avantages 
de la folitude la plus auftère , en fe rendant maî- 
ue abfolu de fes defirs , & de fon imagination , 

Bi) 
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OU en cherchant fa retraite en laî-même; il ea , 
peut jouir fans aucune de ces formalités , de ces 
auftérités , & de ces mortifications Ci édifiantes en 
apparence y en un mot , fans violenter Ta nature 
iiumaîne. 

Procurons- nous une ame véritablement retirée» 
une aïfiette d'efprit élevée audefliis du monde. 
Quand nous y fbmmes parvenus^ il dépend de 
nous d'être feuls autant de fois que nous le vou- 
lons , dans la compagnie la plus bruyante , & 
dans le plus grand tumulte des affaires^ Si nous 
mettons nos penfées en liberté , fi nous les déga- 
geons du joug des pafiîons , que nous importent 
les liaifons où fe trouve notre corps ? L'adivité 
de Tame n'eft-elle pas indépendante dû corps , 
quand nous le voulons ^ & le cotps n'eft-il pas 
efclave de Tame? Le corps a-t-il des mains pour 
agir , des pieds pour marcher , une langue pour 
parler , indépendamment de l'entendement & de 
la volonté , qui font comme les députés de Tef- 
prit qui nous anime ? Tous les fentimens , toutes 
les partions, qui pofsèdent, dirigent & agitent;' 
le corps, n'ont-ils pas leur féjour dans l'ame ? 
Tout ce que nous avons à faire par conféquent, 
c'eft de maintenir l'ame dans fa fouveraineté ^ 
qui n'a rien à démêler avec tel où tel efpace 
qu'occupe le corps. Les mains , les pieds , la lan- 
gue , ne font nqn ^luç capables de çroublçr.Ie 
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caime de Tame , que l'argent qa*un homme a 
dzns fa boucfe n efl: capable d'en forcir fans fon 
confentement , pour payer les derces de fon pof- 
fedeui^, ou pour fournir à fes befoins. 

Ceft auflî la liaifon de Tame avec les objets 
extérieurs, . fi propre à interrompre fes médita- 
tions pieuiès y qui fournit le prétexte le plus plau« 
fible à ceux qui cherchent les folirudes & les 
défërts.' Mais quel profit en tire la religion la 
plupart du tems ? Un penchant vicieux , quoi* 
qu'éloigné de fon objet , eft toujours un pen- 
chant vicieux ; & il eft au(fi ctiminel , que s'il 
agiflbitfur un objet préfent. Si, comme nous 
l'enfeigne notre Sauveur , celui qui regarde nne 
femme pour la convoiter, a déjà commis adul- 
tère avec elle, il s'enfuit, que celui quipenfe 
à une femme pour la convoiter eft coupable du 
même crime, quoiqu'au lieu de s'offrir â (es yeux 
elle ne foit préfente qu'à fon imagination* Ce 
n'eft pas en tranfportant le corps d'un lieu dans 
un autre , qu'on bannit ces fortes d'images du 
cerveau, où qu'on leur ôce leur force tyrannique; 
c'eft en dérobant fon ame à la tentation , & en 
lui ménageant un pouvoir abfolufurce penchant 
vicieux. Sans cette précaution , ce defir criminel 
reflemble à de la poudre à canon , qu'on tient 
éloignée du feu ; maïs qui fera éclater & violenos 
dès qu'on l'en approchera. 
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Tous lés motifs qui nous portent vers le bie» 
& vers le mal , font dans l'ame même ; les objets 
extérieurs ne leur fervent que de caufes fécondes; 
& quoique certainement on rende les aftes cri- 
minels impraticables y en mettant une diftance 
entre les defirs & leurs objets , ce n*eft pas^à la 
route qui mène à l'innocence. Le crime n eft pas 
feulement dans lade même, il eft fur-tout dans 
îe defir de le commettre , & par conféquent cette 
féparation n'eft rien , & ne produit aucun effet 
falutaire* On peut commettre autant d'adultères 
dans un cloître où jamais femme n^entre s 
que dans tout autre endroit » & il eft apparent 
que k chofe arrive prçcifément 2infu 

Selon ces principes , Tabftinence du mal ne 
dépend pas entièrement des limites qu'on pref* 
crit à fes avions ; mais encore des bornes qu'on 
donne à fes délits , puifque c'eft pécher réelle- 
ment , que de defîrer dépêcher, L'adte que nous 
commettrions , (i l'occaiibns'en préfentoit» doit 
être cênfé avoir été réellement commis > & Ton 
en eft tout auffi refponfable. Quel fecours par 
. conféquent la piété.peut-elle tirer non-feulement 
des retraites involontaires, mais encore des vœux 
qu'on fait de propos délibéré de vivre dans h 
folitude ? Dompter fes defirs vicieux, c'eft l'uni-» 
que préfervatif contre le péché. 

Quelques années s'étaient écoulées après moa 
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retour dans la fociécé humaine , quand je com« 
xnençaii regretter quelques heures'foltcaires que 
j'avoîs paflces dans mon défert : cependant lorf« 
que je téâéchidbis fur le tems mal employé dans 
ma folicude même , je compris clairement qu un 
homme , quoiqu'abfolument feul , peut trouver 
pludeurs occafions de pécher , & qu il y a des 
crimes folitaires , qui exigent de nous la repen^ 
tance la plus vive. 

La grandeur & l'excellence de rhomme, dans 
quelques circonftances qu'il fe trouve » confifte 
dans fon indépendance par rapport au crime , 
& il eft évident par l'expérience , qu'il y a des 
fociétés plus convenables à une vie régulière , 
que la folirude la plus parfaite. Certaines gens 
/butiennent qu'après la folirude , la bonne com- 
pagnie eft ce qu'il y a de meilleur 8c de plus défi- 
rable pour un homme de bien. Je ne faurois 
être de cette opinion^ &, félon moi, après la 
bonne compagnie , rien n'eft plus delirable que 
la folirude. Comme il eft certain que , point de 
compagnie du rout , vaut mieux que la mauvaifi^ 
compagnie , il eft évident que la bonne com- 
pagnie vaut mieux que point de compagnie du 
tout. \ 

Dans la folitude l'homme n'a commerce 
qu'avec lui-mêole , & , félon la remarque d'uir 
philofophe , il n'eft pas trop sur qu'il ne foit pas- 
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avec fon ennemi^ mais celui qui eft en bonne 
compagnie , eft coujoucs convaincu d'être parmi 
Tes amis. 

Le commerce avec des perfônnes pieufes eft 
une exhortation perpétuelle i éviter le mal & à 
s'attacher à une vie régulière. On voit alors toute 
la beauté de la religion prendre , pour ain(i dire, 
un corps > en éclatant par les exemples^ fafplen- 
deur répand un jour perpétuel fur la laideur du 
vice ; en excitant le penchant naturel que nous 
avons pour rimitation , elle nous accoutumé 
infenflblement à fenrirle plaifir que Thabitud* 
iattache à la pratique de nos^ devoirs. 

Dans une vie toute fblitaijp nous fômmes 
ptivés de toi;is ces fecours j il nous arrive quel- 
quefois de nous conduire bien ou mal , comme 
il plaît à rinconftance de notre humeur , qui 
si*eft que trop.(buveht te guide de nos zâiqnsSc 
de nos penfées. Dans ta folhude ce n'eft que par 
notre propre force que nous reiferrons dans cer« 
taines limites , nos penfëes & nos aâions ; rien 
ne nous foutient dans fes efforts qu'il faut faire 
peur mortifier , ou pour guider nos defirs ; nous 
îbmmçs obligés de tirer tout de nos propres 
réflexions , qui , privées des lumières d'un anû 
çclairé , peuvent nous égarer, & nous laifler 
emporter par la fougue de la paflSon , & par^K 
yiplençe àfi pré|ug4 
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Par confcquenc, fi vous Voulez, vous retirer da 
monde, retirez -vous dans le fein d'une com- 
pagnie de gens de bien ; que votre retraite foît 
de bons livres Se de bonnes penfées. Ces trois 
différentes retraites fe donneront un fecours mu- 
tuel pour faciliter les méditations de ceux qui 
veulent y mettre leur vertu à l'abri des tem- 
pêtes du monde ; elles redifieront leurs idées , 
& affermiront leur 'courage contre les attaques 
de leurs ennemis de dedans & de dehors* 

Se retirer du monde , dans le fens prdinaire; 
c'eft fe retirer des gens de bien , qui font nos 
meilleurs amis : fe retirer dans un défert , c'eft 
abandonner le culte public de la divinité , & 
l'aflemblée des fidèles ; par conféquent , c'eft 
prendre un parti contraire à la pratique de plu- 
fîeurs devoirs que le chriftianifirie nous impofe. 
J'en conclus que la folitude dans laquelle on 
prétend fe jet^r dans des vues philofophiques 
& religiçufes , pour éviter le danger attaché au 
commerce des hommes ; eft , ou une erreur dans 
ceux qui fe trompent eux-mêmes, ou une affecta- 
tion dans ceux qui veulent en impofer aux autres. 
Elle ne fauroît jamais répondre aux vues où l'on 
femble la deftiner , ni nous rendre plus propres , à 
nous acquitter des devoirs du chriftianifme ; elle 
eft même réellement contraire au véritable efprit 
de la religioui 
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Que l'homme qui veut tirer les avantages vc- 
ritables de la folitude , & qui cc/mpcend Je fens 
philofophique de ce mot, apprenne à fe retirer 
en lui-même. La méditation férieufe eft rellcnce 
de la folitude , & il faut' la chercher autre part 
que dans les forets & dans les cavernes. Ua 
homme qui a fu la trouver , & qui s'eft rendu 
maître des occupations de fon ame , aura peut- 
être un air fombre & réfervé <jui le fera foup- 
çonnerde quictifme ; mais ce fera un reproche 
mal-fondé , dont il fera dédommagé abondam- 
ment par la douce férénité de fon ame , dont ceux 
qui font briller une plus grande gaieté que lui 
dans tout leur air , n'ont peut-être pas feulement 
une idée. 

Une ame véritablement retirée en elle même,, 
eft auflî indépendante des auftérités que du fracas 
du monde; comme fa vertu n'eft pas détournée 
par le tumulte de la vie civile , elle n eft pas af- 
fermie par cts fortes de mortifications arbi- 
traires. 

Quand l'ame humaine s'attache avec force i 
quelqup fujet important , elle eft en quelque forte^ 
élevée au troifième ciel^vec celle àt Saint Paul; 
& un tel homme peut bien dire avec cet apôtre : 
Si cétoit dans le corps , je ne fais ; fi c'était hors du 
corps j je ne fais. Cétoit précifément dans une^ 
pareille extafe que j'ai été frappé par ma vifion 
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angéliquz y ciont.j*al joint une partie à cet ou* 
vrage. 

Il eft très-naturel de croire qu'un homme fi fort 
clevé au-defliis des objets ordinaires de notre 
commerce > ne fauroit former le moindre fou- 
hait d'en être éloigné ; il fe trouve dans la foli- 
tude la plus grande qu'il eft poflible d'imaginer* 
Par conféquent ne nous chagrinons jamais de 
l'impoffibilité où nous croyons nous trouver > de 
nous féparer du monde ; apprenons à nous cher- 
cher 4ine retraite au milieu du monde même , & 
nous y jouirons d'une folitude parfaite, plus 
convenable à nos véritables delTeins ^ que celle 
qu'on tiouveroit au haut d'une pyramide d'E- 
gypte , ou du pic de Teneriflfê. 

Ceux qui ne font pas en état de fe retirer de 
cette manière , doivent, pour trouver la folitude, 
non-feulement fe féparer du monde , mais fortir 
hors du monde ; leur mal eft fans remède. 

L'homme eft une créature tellement formée 
pour la fociété , qu'on peut dire non -feulement 
qu*il ne lui eft pas bon d'être feul , mais auifi 
qu'il lui eft impoffible de 1 être. 

Il eft certain que dans une vie aifée, où il eft 
facile de trouver les chofes nécelfaires à la fub- 
fiftance , defquelles les faints ne peuvent pas fe 
paffec , non plus que les autres , l'efprit a plus de 
liberté pour fe féparer du monde , que dans une 
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foUtude où il eft nécefiTaire de s'inquicier pour 
aller chercher une nourritilre peu naturelle parmi 
les herbes des champs. 

La retraite philofophique eft véritablement 
teligieufe & ouverte à tout le monde. Celui qui 
dit qu'il aime la folitude, mais que les embarras 
du monde Tempèchenr d'en jouir , fe trompe , 
ou nous veut tromper ; il peut s'en mettre en pof- 
feffion , où , quand , & auflî fouvent qu'il le 
voudra , quels que puiffent être fon état & fes 
occupations. Ce n eft pas le manque d pccafions 
qui peut nous détourner d'une vie folitaire , c eft 
le manque de force d'efprit. 

5i la retraire , qu'on défigne communément 
par le terme de folitude , confiftoit uniquement 
a éloigner fon corps du commerce du monde > 
ce fcroit peu de chofe j & l'on pourroit y parvenir 
en quittant un lieu où l'on eft connu, pour aller 
vivre dans un pays érranger , en s'y accoutumant 
a une vie retirée , fans ifaire de nouvelles con- 
noiflances, & en ne fréquentant les hommes 
qu'autant qu'il feroit néceflaire pour en tirer de 
quoi vivre. Un anachorète de cette efpèce auroit 
même plus d'occafions que l'habitant d'un défert, 
de jouir d'une folitude véritable , & de la rap- 
porter i fon véritable but. 

Dans la folitude dont je viens de parler , un 
homme poûTédant un bien très - médiocre , n'a 
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autre chofe à faire avec les hommes , <\ne de 
recevoir d'eux les chofes qui lui font néceffaires , 
& de leur en payer la valeur. Mais dans une viei 
errante au milieu des déferts , de laquelle toute 
la dévotion monachale tire fon origine' , il fal* 
loit fe donner la peine de chercher la nourriture ' 
chaque |our^ Se excepté le cas où les anachorètes ^ 
croient favorifés par la providence de quelque 
miracle > ils avoienc afTez de peise pour fuftenter 
leur miférable vie : fi nous en croyons leurs hi& 
toires ^ plofieurs d*entr eux font morts de faim-» 
Se un plus grand noiiilKe encore , de foif. 

Ceux qui avorent recours k cette vie folicgire » 
uniquement pour mortifier leur chair , & peut fe 
délivre^ de la cenration ou le monde nous expofe^ 
fe fer voient j comme jelai déjà obfervff, d'une 
meilleure raifon que ceux qui preaoient pour motif 
de leur conduite , un dévouement abfplu à la 
prière & à là tnéditation. Les premiers pouvoient 
trouver des raifons plaufibles dans leur tempé- 
rament. Il eft certain qu'il y a des conftitutions 
i^aturelles qui mènent tout droit au crime, fi les 
ef&rts de la raifon ne les en détournent , & qu'il 
y a peu d'hommes > de quelque heureux naturel 
qu'ils. puiflent être, qui n aient pas à combattre 
quelque incIination.favorite. 

Mais il eft certain aufli que la religion chré- 
tienne ne nous enjfeigne nulle part d'exercer des 
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cruautés imprudentes fur notre propre corps , 8C 
de dompter nos penchans déréglés par la violence 
d'une audérité outrée. 

Il eft évident , par-là , que de chercher. la fo- 
litude comme un théâtre de jeûnes & de macéra- 
tions propres à dompter les defirs criminels , eft 
une méthode qui ne nous eft pas enfeignée par la 
religion y. bien loin de nous être ordonnée comme 
un moyen de faciliter la méditation & la prière. 
Si ces devoirs de la religion ne pouvoîent pas 
être pratiqués d'une manière qui répondît à leur 
but, fans renoncer à la fociété humaine , il eft 
cerrain que la vie de l'homme , qui a un befoin 
fi preflant de cette fociété , feroit extrêmement 
infortunée. 

Heureulement le contraire eft d*une vérité in- 
éonteftable ; on peut , avec le fecours de la grâce , 
jouir de toutes les parties qui entrent dans la com- 
position d'une folitude parfaite, dans les villes 
les mieux peuplées , dans le tumulte des conver- 
fations , au milieu du fafte de la cour , & même 
au milieu du bruit des armes : on en peut jouir 
avec le même calme qu'on cherche dans }es fables 
arides de la Lybie , & dans les forêts d'une île 
inhabitée. 
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CHAPITRE IL 

Es^sAl fur le caractère d'un honnête homme. 
Comment ce terme ejl entendu communément 
en toppofant à celui de mal^honnete homme. 

\^u AND je fus revenu dans ma patrie , & 
que , dans le loifir d'une vie fédenraire , je ré- 
fléchis fur les circonftances variées de ma vie 
errante & vagabonde , la profpérité dont je corn- 
mençois alors à jouir , me rappeloit dans l'efprit , 
d'une manière très-naturelle , chaque moyen par- 
ticulier qui avoic contribué ï m'en mettre en pof- 
feffion. L ctat où je me trbuvoîs^étoit très - heu- 
reux, félon ridée qu'on a de la félicité de ce 
monde : l'efpèce de captivité que j'avois fouf-» 
*ferte dans mon île , relevoit le goût de ma li- 
berté, & la douceur en étoit encore augmentée 
par la grofTe fortune où, d'une condition au- 
deifous de la médiocre , je me voyois parvenu 
tout-d'un-coup. 

Un jour que j'étois occupé à là recherche des ' 
caufe^s qui avoient concouru à me placer dans cette 
fitliation heureufe , je remarquai que la provi- 
dence divine s'éioit fervie , fur- tout en ma faveur , 
d'un certain caraâère d'honnête homme , que 
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j'avois eu le bonheur de rencontrer dans toutes 
les perfpnnes avec qui j avois eu à faire dans meî 
défaftres. 

Dans les autres circbnflances de ma vie fe 
n'avois prefque jamais trouvé dans les hommes 
que de la fcclératefle & de la fripponnerie , 
& je ne pouvois conftdéret, finon comme une 
efpèce de miracle , ce caraélère d'honneur Çc 
de probité qui éclata, (î à propos , dans la conduite 
de tous ceux dont j'eus befoin dans l'état le ^us 
défefpéré de mes aflPaires. 

Mes réflexions tombèrent d'abord fur la veuve 
du capitaine , avec lequel j'avois fait mon pre-* 
mier voyage de bng cours y favoir , celui de 
Guinée j fur cette femme d'une probité (î rare, 
-à qui j'avois confié les deux cens livres Aetling 
que j'avois gagnées dans, cette courfe. 

Le ledeur fe fouviendra fans doute , que me 
trouvant dans le Bréfil , je lui écrivis de m'en- 
voyer une partie de cet argent. La mort de foi> 
époux l'avoir laiifée dans^ un état afTez trïfte , par 
rapport à la fortune ; j'étois éloigné, & elle pou* 
voit croire, avec probabilité, que je ne ferois ja- 
mais en état de revenir dans ma patrie ^ d'ail- 
leurs, je n'avois pas la moindre preuve du dépôt 
que je lui avois mis entre les mains , & par con- 
féquent elle pouvoir me priver de mon bien en 
toute fureté : mais des occafions fi favorables ne 

*' tentèrent 
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jtemèrent pas mcme h probité j non-feuleiuiei^ 
^lle, m'envoya en piatchandifes la valeiic de.ceitt 
lirtes fterling que je lai demandois j elle eut en- 
core pour: mes véritables intérêts des atceiiticuos 
que jqn'ayoij^ pas exigées d'elle; elle joignit 'à 
ce5 marchandifes plufifeurscbofes qui (ii'.étoiertc 
d'une, grââde néceditéj entr'autces deux bibles*, 
& d autteîs livrer utile* ^ dans le deflein', comme 
fjte i<ie ladit enfuite, de me fournit IçsjiipyeQs 
d.^fouteoiç.mafoi i.qùideYoji: êoce i^xpofée àd? 
rudes attaques dans un pays plein de pay.ti^. 
;. X'Kpn«efecé> dan?; le fênsqn^ je TemploLeici, 
rie.aoos pprte pas feûj^m^i^^à payer exââ^menc- 
A notre .prochain ce, qui lui eft dû , ielon 1«|8 
règles- 4$ la juftjcpr.Gelfti qui nlériro véçitiiblft- 
:nTerft le titre d'honnêue honjnie fe reconnôird^ 
:biçeujr d^ ^^Ut le genre humain | il fe é^oic oblige 
.de.fa|r^;atl?(.h,omna)esi,.ï^ïit pour ram0'qu$,poitt 
lé corps., toiat le biei? iqjàe ta. provide^çife^ divine 
lui donne occafion de leurdifpénfec. Il.n^ fe con- 
.ciente. pas d attendre tranquillement ce^. pj:ca^ 
fîons^&de s'en fervir.avw ex^icudej^-il fe faic 
-UAe étude' fériei;fe. dejes faire naître}- ^ jofo 
^ire!iqijq,iquiconque7î>ft pas capable; de cettp 
^^tjt^nnon généreufe.:, neft pas. un parfaitemenc 
honnête; honime. 

r-^ ..S^lpn ce principe , je doijt© ^ti fi ce titre pe^uyc 

j'ani^isjetre donné à un homme intéreffé^ coa- 

Tom IIL C . ' 
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jours occupé i chercher (es propres a^antag€s; 
fans avoir le tems de fotiger a ceux des aucres.ll 
me paroîc même évident qu'il ne fauroic être 
•iufcepcible de cette vertu ; il a beau payer fes 
dettes, jufqu'au moindre denier» & être, à cet 
égard , dans Te^aâitude la plus fcrupuleufe y il 
n'eft pas impoffible que fa juftice ne foit accom- 
pagnée de la plus fouveraine injuftice , félon cette 
maxime, fummum jus eft fumma injuria j le plus 
^rand droit eft quelquefois Tinjuttice la plus 
grande. 

Payer exaârement fes dettes , c'eft fatisfaire a 
une loi femblable â celk qui règle les déçifions de 
nos tribunaux ordinaires \ mais faire i tous les 
hommes tout Je bien dont on eft capable , c*eil 
fatisfaire à une loi femblable à celle qui règle les 
décifions de notre chancellerie , où Ion à autant 
égard ^réquité, qu'à là jaftice prifé dans fbn 
fens le plus borné. La ttH H^dinaire na point de 
prife far nous , fi nous payons nos àtttes avec 
e«a6kitude , & ceitx avec qui nous^en ufoifs de 
cette manière , ne fauroient former contre oic^us , 
devant les juges de la terre , aucune plainte fon- 
^lée: mais devant ^a cour fouveraine jdii ciel , uft 
homme pourra mnis intenter un procès i fi tiou$ 
avons manqué de lui rendre tous les fervices qui 
Croient en nott^' ^(Mivôir;. Ce juge fouverain a 
"érigé <ians la coAffçieAce de chaque liomme nfi 



triWnal fubal terne d^cquité. C*e(lrfe ttibaniii'dé 
la ccnfcierice. Si tjûelqu'un a nc^igc de paye? 
ces detcts que Téquicé ext'ge de lui , fa- cdn(èienc0 
dépdÂl contre foii injùllice , le condatrine à fittet 
pont \m mai-hohncle honime datas fort propre' 
èfprir. S'il s^opîtiiâtre à refufer ce paiemérté, elle 
tedôubte à fcvé A:* , 8c h déclare rébefle î la 
nature , du coupable du ctithe de lezè^eonf^ 
ciehce* ' :•.... • 4 ' 

' Je me fuis un peu étendu fur ce fojét , pour^ 
faire rentrer ëii eux^^m&mes certains hommes, 
qui prennent hardirtientle titre d*hdrtnctcîf gens ^ 
£d\is prétexte qu'ils payent lëiirs d«:tès avec une* 
etaâitude fcrupul<^ufé , Se que petfoniïeVa pag 
un M à prétendre d'eux. Qubiqu'toforicés dahs 
ûftéciraflè léflnéV il^ n'aniaffent que pour euf-tf 
M^pdléâ, ili ne penfMt pa^ featèment iWt^ikîxS 
& à la bienfaifarféé^^u^U dôîvehif â tout fi?géHté 
humain* /-iioiî/i 

' 'Les riches ddiv^ht 'tttû cëhfîdéréi' comme les 
feudataires du fèîgnéilr de runirèrs* j i! tènt'à 
donné un fief lilîreïveG fôut fort revenu 3*cort-* 
dirion federileiit dié payét tme rentë'âiit cadets 
de famille, c^ert^kdirè'i^arfjÉ pauvres/ CëtM fente 
ton^e en a(îtes die charité & de générofité } Si 
celui qui refufe de la payer ^ ne mérite non pîus té 
titre d%oniiête llomme , que celui qui fait une 
banqueroute &audt^ufe«^ 
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L'idée que je donne ici de l'avare s'accorda 
parfaitement avec le portrait, qu'en trace l'écri- 
tnre-fàinte, qui appelle l'avare m homme ytt, 
;«i opère firuquicé ; , Ifaïe XXXII 6. En .quoi 
confifte cette iniquité î On le voit dans le verfet 
foivant.: // rend vide l'ame de l'affamés & fait 
ntanqm.la f>oiffon à celui qui a foif. Pour fair* 
voir qiie.p.at cet homme vil il faut enîeijdre ua 
avare, il fuffira de citer le verfet 5 du mèm» 
chapitre :• l'homme vilnefemplus appeUMéfal, 
&e. En voilà allez, je crois,, peur prouver feuler 
xnent que mon opinion ea fondée fur la parble 
de Dieu , & q" 01 hpmme.avapcieux , tout con-. 
centré en lui-même, infenfible pour. leîs .autres* 
B'eft pas digne du titre glorieux d*ho»ii»^e 
homme. Ceft un feudataite injjïfte.,. qoi.méwe 
de perdre fon Eefv parce qu'U nefatisfsOl.-^ 
4,m^ condition eifentieUe , fous laqaelle.il loi a 

été donné. • ; ' ' 

. Je. finis, cette dtgreffion ,po«t en venir, ♦ux 
autres exemples d'honnêteté dpnt j'ai U Jam 
nws.malheurs l'heureux objet. Wea n'eftcomp»- 
wWe à la conduite du capitabe Portugais à m0n 
égard ,.& il n'eft pas poffible de fe feryir d'ex-, 
pteffions trop fortes pour en foire l'éloge :.je ne 
parle pas de la charité, qu'il eut de méprendre 
aansfon vaifleau att milieu de la mer : il ea yr^i 
^ne, fans ce fecours, je pçrdpjs ma vie avec mei^. 
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pauvre XurL Mais dans le fond , en me rendant 
ce fervice important , il ne fit que payer ce Squll 
devoit au genre humain en général , fans avoir 
une intentioa direâe de m'obliger en mon par- 
ticulier. Ce n'eft pas proprement dans cette ac«> 
tion4à que brilla Thonnète homme ; Vil nous 
avoit laiflfés Ik, c'auroit été un aâe de la dernière 
barbarie y &c il auroit palTé au tribunal du ciel ^ 
& de fa propre confcience , pour un meurtrier* 
Refufej: de fauver la vie à quelqu^un, quand on 
eft le maître de le faire , c'eft la lui ôter réelle- 
ment , c*eft un meurtre véritable , dont il faut 
rendre compte un jour au fouverain jugej car. 
Il on laiffe un Komme dans une iituation où il 
doit périr de néceilité,' on eft la véritable caufe de 
fà mort y & fon fang fera demandé i quiconque 
fe fera rendu coupable d'une négligence fi 
cruelle , de quelque prétexte qu'il puifTe pallier 
fon crime. 

Mon brave Portugais n^en refta pas là ^ après 
m'a voir lauvé la vie, il me donna le moyen de 
la conferver , en ne me prenant riendece que je 
pôiTédois , quoique , félon le droit pratiqué parmi 
les gens de mèr , il en fût devenu le légitimé 
polfetTeur^' par le fétvice quil venoit de me 
rendre. Il me rendit la valeur de tout ce que 
j'avois , m'acheta ma barque , me paya même 
mon petit nègre , for lequel , dam le fond i je- 

Ciij 
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voient dans 1^ même état , auroienc bien de la 
f^xM à ne pas mériter les reproches qu'ils font 
avec tant de cémérieé k des innocens. 
«.On a va daÀ3 niôni hiftoire, que ma bonne 
^ùvjer^ le capitaine Portugais tombèrent l'un & 
l'AÙtrç dans une afTes grande pauvrîçté pour n'être 
pas en état de me payer ce qu'ils me devoienr. 
Mais leur malheur ne me fit pas concevoir de 
Itur conduite la moindre idée défavantkgeufe , 
parce que J'avois vu que dans les occafions où il 
leur avoit été poflible de me faire dii bien , il» 
n'avoijeqt pas marqué feulement un fond de 
probité , mais encore un fond d'honncteté gé- 
néreufe, 

Cçs idées vagues de certaines gens, m*ont 
potfé^ à examiner avec attention la nature de la 
vraief hQnneteté, & les moyens d'en faire une 
ijefçnptioa.exafte. J'ai jeté fur le papier mesf 
ré(ie:cions fui! ce fujet, i.mefureque les occa-r 
IÎç^stI^ ont fait naître dans mon efprit, & je 
^ ai relevées de certaines circonftances, dans le 
deiTeifidie les rendre utiles & agréables à la i>of- 

Je jjonïimenceraî par pofer certaines condi* 
lions; , fous lefquelles )e prétends entrer dan? 
ççtte ;niaûère» La principale fera que j'aurai la 
Ul^Ç^iik définir Iç terme d'honnêteté, afin dç 
4éWft*flfe<.mQn fajçt.de-toqte équivoque*. * » * 
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On me permettra , j'efpère, de prendre cette 
expreffion, non dans le fensf que lui donne le 
bel ufage , qui ne lui fait fîgnifier qu'un certain 
favoîr-vivre , une certaine politelTe dans les ma- 
nières , mais dans le fens qu'elle a généralement 
dans les dif cours du peuple , qui oppofe Thon- 
nète homme au maUhonncte homme , ou bieik 
au fripon. Mon bue eft de parler d'une maniite 
fimple & unie , & conforme à la vertu que Je 
yeux décrire , & dont Teflence confifte dans une 
(implicite parfaite & éloignée de toute affeéla* 
tion. Le haut ftyle neft pas mon faitj je fuit 
accoutumé à une certaine diâion populaire & 
commune, qui me rend d'autant plus propre 
i traiter cette matière d'une manière conve- 
nable. 

Qu'on ne s atrei^de pas ici â des difcuffions 
fcolaftiques ; je n'examinerai point fi Thotlnè^ 
teté dont il s'agit ici ^ eft une vertu naturelle ou 
acquife^ accidentelle ou inhérente , (i c'eft une 
qualité ou une habitude. Ce fontU des diftinc- 
lions vétilleufes de Téçole, plus propres à em-*' 
brouiller une matière, qu'à l'éclaircir. 

Mon ^effèin n'eft pas même- de confîdérér 
cette vertu du c6té des liaifons qu'elle peut avoir 
avec ce que nous devons a la divinité. Il eft sûr 
que de ce c^té-là tous les^ hommes font nés fcé- 
\ént$i voleurs, tneurtders-} 'îl n'/ia que U pro* 
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▼idence feule qui nous empêche de nous montrer 
tels dans toutes les occafions. 

Aocon homme n'efl: parfaitement jufte par 
rapport à fon créateur. Si la chofe étoit poffible > 
nos confe0ions de foi, nos litanies, nos piières, 
fendent autant d'înipertinences & d« contradic^ 
jcions ridicules. 

Mon but neftque de tracer tm fidèle tableau 
de ce devoir, autant qu'il a lieu dans la fociété 
iu^maine^ & qu'il influe dans le négoce , les dé-* 
pots, la converÊicion, Ji'amitié 'y en un mot, dan$ 
routes les circonftances de la vie civile. 

Celui qui veut réuflir â bien traiter ce fu}et , 
ne doit pas feulement y conformer fon ftyle, en 
le mettant dans les linaiites de I» clarté & de U 
fimplicité , & en ne faifant briller cette vertu 
que par fa propre lumière } il faut encore qu'il 
parle d'aptes ù>a propre cœur & (es fentimens« 
Il faut être honnête hamnie pour être en étae 
de peindre le caradère & les devoirs d'un hon- 
nête homme. Une pareille difpofition eft re« 
quife dans le ieâeur -y s'il lit avec partialité , avec 
prévention , il ne paye pas ce qu'il doit au fujec 
& à Tauteur ; il efl: mal-honnête homoxe dans fa 
kâure ; elle ne fauroit d'ailleurs lui être d'au-* 
cune utilité; 6c Ci h chofe étoit praticable , je 
voudrois que le libraire lui rendît fon argent. 

Certaines perfonnes^ peut-être, animées pai^ 



Içur malignîié naciirelle , dîrant que le pftovre 

Robinron-Ccufoé s*eft rendu coups^ble dans fa 

conduite y de tant d'égaremens & de tant d'icii-- 

gularités , qu'il ne doic^as être dans les difpofi* 

tiens néceflaires pour traiter ce fujçt d'une ma* 

nière convenable.. Elles empoifpnnerontmes inC-* 

truâbns par le foûveoir de mei fautes , & peuc^ 

être de mes infortunes , Se fe ligueront avec mes 

aâions contre mes maximes. Mais quelles me 

permettent de Ipur dire que ces mêmes égare* 

mens contribuent, À me rendre propre à inftruire 

les autres des moyens de s'en garantir » 4e la 

même manière qu'un homme qi^i fort d*ai\e 

maladie , devient en quelque forte médecin dans 

le même genre de maladie. Ajoutez que Vzveu 

de mes fautes, qui accompagne partout me» 

levons, dç ces fautes dont il a plu à la provi^ 

d^ce de me donner le tems Se la force db me, 

repèiitir , me met en état de recommander effi« 

cacemenr cet^e droiture de l'ame que j'appelle. 

hotifiêteté^ & de redbifier les idées de ceux qui 

K conçoivent 4e travers dans eux-mêmes» ou 

d^ns les autres. Que ces perfonnes apprennent 

que la malignité eft u)ie fort n^auvaife règle de 

critique \ quiU deviennent plus équitables. Se 

qu'ils imitent la divinité, au tribunal de laquelle 

ççlui ^uî & récent de £es péchés iincèrement. 
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j*avois eu le bonheur de rencontrer dans toméi 
les perfonnes avec qui j avois eu à faire dans meî 
défaftres. 

Dans les autres circbnftances de ma vie je 
n'avois prefque jamais trouvé dans les hommes 
que de la fcctérateire & de la fripponnerie , 
Se je ne pouvois confldcret , finon comme une 
efpèce de miracle , ce cara6tère d'honneur & 
de probité qui éclata, (î à propos , dans la conduite 
de tous ceux dont j'eus befoin dans l'état le ^us 
défefpéré de mes aflPaires. 

Mes réflexions tombèrent d'abord fur ia veuve 
du capitaine, avec lequel j 'avois fait mon pre- 
mier voyage de bng cours ^ favoir , celui de 
Guinée J fur cette femme d'une probité fi rare, 
- à qui j 'avois confié les deux cens livres Aetling 
que j'avois gagnées dans cette courfe. 

Le leâeur fe fouviendra fans doute , que me 
trouvant dans le Bréfîl , je lui écrivis de m'en- 
voyer une partie de c^t argent. La mort de fon 
époux l'avoit lailfée dans^ un état aflez trifte , par 
rapport à la fortune j j'étois éloigné, & elle pou- 
voir croire, avec probabilité, que je ne ferois ja- 
mais en état de revenir dans ma patrie ; d'ail- 
leurs, je n'avois pas la moindre preuve du dépôt 
que je lui avois mis entre les mains, & par con- 
féquent elle pouvoit me priver de mon bien en 
toute fureté : mais des occafions (i favorables ne 

' • tentèrent 
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' jremèrent pas même h pcobité j noh-fejile!aef4 
^Ue. m'envoya en mwchandifes la valeiic de.^ettc 
livres Iteding qaé je lai idétnandois ^ elle eut eu- 
CQre poariso^s véritables intérêts des atcentionis 
qaejQ n'avoir pas exigée^ d'elle j elle joignit -à 
ce5 inarcliandifes plufiburs.çbofes qui hi'étoieik 
d*une grande néceflîté , enir'autces deux bibles-, 
ik d'auttels livrer utile»» dws le deiTeinv comme 
eJîe i*e ladic enfuite, de me fournit lçs.,moyens 
dAfouteoitmâ foi j, qui devoir être ^xppfée à dp 
tudes attaques dans un pays plein de pay.tt^:. 
.. X-hpîiàefeté> dans le fénsqn^ je Temploieici, 
ne ttous porte pas feuj^m^txitj: payer exàdemetic- 
,à nfltre .prochain ce qui lui eft du ^ félon \^ 
tègles-d^; la jufticp, Gelfti qOi mérite véfit^blfH 
:m0]it le titre d'honnête honj^e fe reaonnoît dé- 
j^iceujt 4^ ^ont le genre humain y il fe 6f oit oblige 
.de. fair^; z^ji hromnatesj, JMt pour J*am0 'qu$,poitt 
je corps j.tQUt le biei? jcfiie |a provi'dei>K?p divine 
lui donn^occafion deleur^ifpénfer. U.n^ fe con- 
rente; pas d attendre traij^qftillement ce^; fjpca^ 
fions -, .& de s'en fer vj r >vec tx^i cude ^ il fe. faic 
-Wie étude férieijfe dejes faijte naître j'^ jofe 
^ireî^q^qjquiçonqueTieft pas capable; de cettjai 
Atic^ntion généreufe ^ n'eft pas. un parfaiteraenc 
honnête; homme. 

r: -S^lon ce priiicipe , je doute ^tt fi ce tîrre p^ac 

jgni^is^être donné à uti homme incérelTé» côUr 

Tom^ IJL C . ' 
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hier article. La médîlfaiice n'eft qu'un badiaâge 
pour eux. Si ils ne fe foric qu'un jeu de pronon- 
cer àfs fencences injuftes j bu du moins ptécipi- 
têts 8c peu charicables fur là condilice des àurresit 
Dans quel danger ne fè jettent - îh. pas de 
choquer cette loi formelle de DieU i Tu ne po fi' 
teras pas faux témoignage contre iori ptochaih t 
Et, avec quelle afFreufe hardiétife ne péchenr-iU 
pas contte cette loi, quand , de propos" délibéré , 
ils débitent comme des vérités, lés caloixinies les 
plus atroces ? '^ 

L'honnêteté, dontî*àîéfttrcpfîs^ie patler, ne 
défend pas feulemeiit ces grofllères Branches du 
j)éché dont la langue peut fe rendre Coupable , 
elle défend encore toutes les infinuations ma- 
Tignes. Les reproches , quoique bien fondés , 
qu'on fe fait Içs uns aux autres 5 fans "être portés 
par'la dernière néceflSté ,, choquent la charité 
CQn^me la calomnie y quoique moindre en degré> 
"VU y a' une certaine manière de tuer de là 
langue , qui , conudérée en élle-mcme , eft tout 
âuflî cruelle que le meurtre formel î/& quiconque 
Te permet ce crime ^ auffi affreux qu^il èft ordi-- 
nairé) a le plus grand tort du 'monde de fe 
ranger dans la claflè des honnêtes genâ. Le 
càraftère d'iine honnête homme eft parfaitement 
incompatible avec cette licence criminelle. Mais 
avant que d'éritrer A^s ces fortes de dérâils , il 
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ftra bon de considérer mon fujet en généra! , tC 
d^en examiner la véritable nature. 



De l'honnêteté ou du caraclèrc d'Aonnête homme 
en généfoL 

3* Al toujoats remarqué que , quoique rien ne 
foit plus rare qu'un honnête homme » tout le 
monde s'attribue ce titre glorieux , & en fait 
oftentation dans tous fes difcours. L'honnêteté, 
ainii que le ciel , eft louée de tous les hommes , 
& ils croient tous y avoir part. Cette prétention 
eft devenue G générale , 8c elle eft tombée d^ns 
un fi grand mépris y qu'on ne fe fert que d'ane 
phrafe vide de fèns^ quand . dans U difcours or- 
dinaire, on jure fans y. porter la moindre attenti^tt 
fur fa fdi'i ou fiir fon honnêteté j car , dans le 
fond, ces deux exprefiîons n*ont qu*un même 
feiis^ '"'■"-• 

Ceux <\m 'forment tant de prétentions fur lè 
titre d*honnête homme , & ceux qui font foniieir 
fi haut la part qu'ils prétendent avoir dans le cieP, 
fe reffèmblent encore en ce qu'ils comprennent 
également mal la nature du fujet de leurs difcours 
les jplus ordinaires* La plupart des honnêtes igens 
prétenâîCB meftweint Thonneteté i leur iritêréc 
^^iMLtticàliâr, qctbiqué fort fouvent cet iritérêt 
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fbît incompatible avec le caraftère qu'ils s'af- 
tribuem. 

L'honnêteté véritable eft une difpofîtion gé- 
nérale de refprit à rintcgrité ; deft^tm pênehanC? 
qui nous porte à agir avec juftîce & avec honneur 
dans toutes fortes de cas , & à l'égard de tôiiteS 
fortes de perfonnes , fans audmé exception. Elle 
eft abfolument indépendante de roccado^ de 
l'exercer , que l'on confond la plupart du.tems 
avec elle : elle exifte , quoiqu'il lui ;iaii; ioîpof- 
fible d'agi c, ; * ... - 

. Elle a deux br^ncfies , la juftice'& l'équité ,. qui 
s'étendent vtts deux difFérens objetsi^ U dptte Se 
riunineurl Ou fi L'on veut ,; fes deux partie^ fonç 
la juftiçe exaâe & la j^ifticc généreufç? Elle .a^ 
pour régie fondamentale , la mwmej qui nous 
défend de, faire aux autres ce que tiqj^ /z,ç ypf4f>ns 
pas. que^ d'autres nous f^ffent. L'hqnpête jltoiï^a)j?j> 
& rboo;um€^.d'Jbjonnewr , font , dans^^ le,£on<| . la 
même chofe , quoique la dernière expreffioapar 
roifiè pxora^çttre quel que chofe de plus^grand.^ Le 
but , de l'un & de l'aigre , ,eft de rechercher jCQ«,t 
ce qui 'mérite rédleipcfnt de la çloire.,,j8^: d'éviter 
.topt ce qui eft. digne, de s'attirer, une çé^çile. iA- 
.famie. . .._/ ^ ;,. . ,; ;,.,j.„_.^..^: ^ 

Xeûtre d'honnête hormme eftJa,diaç>m,^n^ûon 

„Upltts glorieufô qu'on puiffe domier.i ^l<ju un, 

-Sans ce.titre.> tQus-lei aiitrps fçnç^ videst&rid^- 

• ' cuies- 
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cules , & tant qu'il demeure à un homme, il n'eft 
pas poflible de lui en dohnet un qui foie réelle- 
ment ignominieux. Ce cataûète rend un homme 
fecommandable à la poftérité , lors même que 
ks autres qualités & (es autres perfeâions font 
livrées à un éternel oubli. Sans cette vertii^ il eft 
impoflible de mériter le nom de chrétien ou de 
gentilhomme.' On peut être pauVre & honnêtd 
homthe ^ malheureitlc & hoilnète homme ; mais 
il eft contradiftoire d'être mal-honnète homme 
St noblç , chrétien ôt mal-honnète homme. En 
Vain compte-^t-on un grand nombre dllluftres 
ancêtres : fi Ton n*imite pas leurs vertus y on y 
déroge véritablement par le caraftère de maN 
honnête homme , & il feroit jufte de mettre une 
barre dans Técuflon d un fripon d'une naiflance' 
diftinguée, comme on en met une dans celui d'un 
bâtard. Quand un gentilhomme i^enoilcè à là vraie 
honnêteté , il cefle d'être gentilhomme ; dès-lors 
c*eft un véritable faquin , & il mérite d être traité 
dans le monde fur ce pied là. 

Cette, vertu caractériftique fait de fi profondes 
impteflions fur l'efprit des hommes , qu'elle ar- 
rache de l'eftime à ceux là mêmes qui né pré- 
tendent pas *feulement y aVôir la moinlJre part^ 
Ik la recherchent dans les autres , quoiqu'ils 
ne tâchent pas de l'acquérir cux-même$ , & ja-» 
mais homme n'a eu aflcz peu de tendfefie pour 
Tome IIL D 
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fes defcendans, Dour fouh^îcer qu'ils fuflent fan» 
cet admirable xaradère. Eu im mot , la vénéra^ 
tîoii des hommes , pour cette vertu , eft fi uni- 
verfelle , que la bénédidion générale qu'un père 
donne à fon fils , confifte à prier Dieu de le rendre 
bonne e homme* 

Cette vertu eft d'une valeur fi généralement 
reconnue, qu'il paroît en quelque forte inutile de 
la faire fentir , & l'on peut dire qu'elle eft Iz 
mefure de cette droiture primitive, & de l'image 
de Dieu ^ qui font rétablies dans la créature rai- 
fonnable. 

Le grand inconvénient qui accompagne cette 
vertu, comme l'épine accompagne la rofe j c'eft 
l'orgueil. Il eft difficile de pratiquer les devoirs 
d'un honnête homme fans en être orgueilleux ; & 
quoique cette fierté paroilTe avoir du fondement, 
il eft pourtant certain que l'honnêteté eft en grand 
cîanger dans tous les cœurs oii règne ujie vanité 
exceffive, 

^ Il n'y a rien au monde qui doive avoir moins 
de relation avec l'orgueil que la vraie honnêtecé* 
C'eft une vertu aifée , unie, naturelle , qui agit 
fms aucunç vue d'intçiêt j &, quand un homme 
fe vante trop de fon honnêteté , je crains tou- 
jours que cette qualité ne foit en ki foible Se 
languiffante. • 

L'honnêteté eft une plante fort délicate ^ qtû 



ï> 1 RoBiHSOH Ckv ^ oL ^1 

ti^eft pas connue de cous les bocaniftes ; ellene fe 
Multiplie pas beaucoup dans les endroits où on 
Ja sème» Elle ne croît pas aifément dans un ter- 
roir fort gras, & elle fe sèche dans un terroir 
fort maigre , à moins qu'elle n'y ait pris de 
profondes racines. Dans ce cas la , il arrive rare- 
ment qu elle foit détruite tout-à-fait. Si elle pa- 
roît quelquefois accablée de la mauvaife herbe 
de la profpérité , elle fait fe débarrafler de cet 
obftacle , & quand e^He eft tellement afcattue par 
les coups et la pauvreté, qu'on \z prendroir pouir 
morte , elle reprend vie au moindre beau tem« ; 
la moindre pluie lui rend toute fa vigueur, & 
lui fait produire fa femenee. ^ 

La mauvaife herbe, qui èft lapluspernicfeufe , 
s'appelle fineffe on ^tibtilité. Elle cacbe fi bien 
cette plante falutalre , qu'il eft fouvent prefquè 
impoflî1>le de la trouver. D'ailleurs , AU lui reC- 
femble G parfaitement , qu'il eft facile de fe trom- 
per, en la prenant pour cetie admirable (împte* 
C'^çft une efpèce d'honnêteté fauvage^ & j'ai en- 
tendu dire à ceux qui en ont fenrc dans leut 
propre terroir , & qtii en ont fait ufage dans le 
corarmerce de la fociété civile , croyant que c'étoît 
la plante véritable , qu'il leur en a coûté tout leur 
' crédit , & qu'ils ont ruiné celui de tous ceux avec 
qui ils avoient affaire. Cette méprtfe n'eft pas 
rare, ic c'eft-là la caufe de toutes cesplaintei 

Dij 
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qu'on entend cous les jours contre les faux amis î 
& contre les fripoiineries qui influent fi générale^ 
ment dans la conduite des hommes. 

Certaines propriétés de cette véritable plante 
varient un peu , félon la différence du terroic & 
du climat ^ & cette variété a caufé plufieurs dif-^ 
putes parmi les connoiSeurs des (impies ^ qui ji 
trompés par quelques apparences ^ fan^ entrer 
dans la nature de lacbofemème^ appellent (bo* 
vent faufle honnêteté , ce qui ne laiffe pas d'être 
la véritable. H y en a une forte dans ma patrie , 
qu'on appelle rhonrîcteté de la comté d'York , 
qui diffère affez de celle qui croît dans les parties 
méridionales d'Angleterre , je veux dire autour 
de la capitale. Il y en a une efpèce en Ecofle^ qui 
eft extrêmement délicate , & l'on en trouve une 
dans la nouvelle Angleterre , qui ne vaut guères 
mieux que l'honnêteté fauvage, que j'appelle 
fubtUité. Quelques voyageurs nous alfurent en- 
core qu'ils en ont vu une efpêce dans certaines 
parties de l'Afie^ & même dans la capitale dé 
l'empire turc ^ qui vaut infiniment mieux que 
tout ce qui en croît dans nos. provinces j c'eft 
dbmmage que nos marchands du Levant n'en 
apportent pas quelque graine , pour elTayer fi 
elle peut prendre dans le territoire de la Grande- 
Bretagne. J'avoue que je fuis un peu furpris de 
cette relation , parce que j'ai toujours été du fea^ 
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tîment que cette fimple ne croiflbit jamais mieux 
que quand on larrofoit d'une certaine liqueur ap- 
pelée religion. C'eft une expérience que j'ai faite 
très-fouvent dans les autres pays, & je m'ima- 
gine que c'eft pour cette raifon , que rhonnêtetc 
écoffbile eft d'une fî bonne forte. Je ne faurcSs 
dire fi celle que produit la Turquie eft d'une na- 
ture encore plus excellente , puifque , dans tous 
mes voyages, je, n'ai jamais mis le pied dans les 
domaines du Grand-Seigneur. 

Pour ne pas pouffer trop loin cette allégorie , 
je dirai que les difputes où l'on entre fur la véri- 
table honnêteté font très - dàngereufcs à cette 
vertu même : quand on a lieu de douter fi une 
chofe eft vertueufe ou vicîeufe , il faut qu'elle 
approche des frontières du vice , 8c celui qui 
veut évirèr de fe noyer , fait prudemment de 
ne pas trop s'avancer fur le bord die l'eau. 

Il n'eft pas moins dangereux de vouloir ren- 
fermer cette vertu dans les bornes étroites de 
la juftice humaine. Il eft certainement bon Se 
jufte de conforrher fes adions aux loix établies ; 
mais fi, dans toutes fes adîons on croit rem(>Ur fes 
devoirs en fuivant les loix à la lettre , on s'ex- 
pofe à fe rendre coupable de la dureté la plus in- 
humaine. En fuivant ce faux principe , il eft per- 
mis au créancier de faire périr fon débiteur dans 
k prifon , quoiqu'il foît^ perfuadé' qu'il- lui ^ft 

Diij 
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impoiSîble de payer fa dette ; il eft jufte de faire 
pendre tout malfaiteur , quelles que puifTent 
être les circonftances qui rendent fon crime ex- 
cufable ; en un mot. , en fe réglant fur cette 
fauffe maxime, un homm« ferehdroit incom- 
mode à tout le pionde ^ il deviendcoit un tyran ^ 
& par conféquent un mal-honnète homme ; car U 
cruauté eft parfaite trient incompatible avec la^vé-» 
ritable honnêteté. 

Le fouverain léglflateur des hommes a réglé 
rétendue de cette vertu , en nous donnant un 
principe général qui décide de toutes les quef- 
tions particulières : Ne fais pas à un autre ce que 
tu ne veux pas quon tefajfe. C'eft là Teffence de la 
vertu dont je parle , & c*eft i cette maxime qu'il 
faut avoir cecpurs dans le cas où les loix fe 
taifent» 

Il y a. des perfonnes qui fbotiennent que la 
confidÀation de Timpuiflance d'un débiteur ne 
nous oblige pas à lui accorder du tems , ou à 
compofer avec lui^ & qu'an ne doit s'y porter 
que p^r une vue 4'i^ïérêt , afin de s'Jemparer 
d'une partie de la dette , plutôt que de perdre 
le tQut« S'il était vrai qu'on reniplit fes devoirs» 
enfuiya^t la lettre de. la loi , |e ferois forcé i 
être de leur feptiment. 

D'un amrç coté j il arrive qu'un homme qui 
« coni;rai^(:<uu(;4^tte3K U croit en droit de ne la 
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poînt payer, auflS tôt que le terme eft échu, & 
il eftd opinion qu il lui fuffit dû l'acquitter quand 
la loi l'y oblige. Conforménrçnt à cette idée , il 
promène fon créancier par tous les détours dç l:i 
juftice , & par un grand labyrinthe de prorc-^ 
dures. Quand il ne peut plus difputer le teirein , 
il fe cache , & fait tous (es efforts pour meure 
ks biens en sûreté» En meforant fa conduite à \x 
lettre de la loi , il ù croie honnt-te homme , 
quoique rien ne foit capable d excufer fon pro- 
cédé i que la févérité oruicUe dont quelques créan- 
ciers fe déclarent partifans. 

Un tel homme eft véritablement un fripon \ 
il eft obligé en confcience d'agir conformément 
à rintention de La loi , & à l'intention qu'il de- 
voir ^voir Jui-mcme qnahd il a paflTé un contrat 
avec fon créancier. L'honrtêreté confifte à payer 
ce que l'on doit , dans le moment même que Ton 
commence à le devoir , ians attendre que l'on 
j foit forcé par les j«ge5. 

11 cft vrai que les loix civiles permettent 
au créancier de pdujrfaivre en juftice celui qui lut 
doit, dans quelques circonftances que ce dernier 
puiflfe fe trouver j & au débiteur, de ne rien 
négliger pour reculer le paiement. Mais les loix 
de la. confcience j font très-contraires. Il eft 
encore vrai que des perfcnnes ingémewfes à pal- 
tier kttts mauvaifes a<Skions , ne manquent pas de 

D iv 
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raifons pour défendre une pareille conduite* 
Voici l'argument dont ils fe fervent. 

Un homme fondé fur mon crédit , & fur . 
l'idée qu'ilade'ma probité, me confie fôn argent 
ou fes marchandifes ; il croit trouver fa sûreté 
dans mon intégrité & dans mes moyens. S'il 
vient me fommer de fatisfaire au contfat que 
' nous avons pafTé enfembie , il renonce à la sùteré 
qu'ir ^voit cru trouver dans ma vertu & il ne. 
s'attache plus qu'à la sûreté que la loi peut lui 
faire çcouvçr dans le bien que je pofscde ; il fe 
détache entièrement de ma probité, & il ne fe 
fert que du contrat en queftion , pour me faire 
payer , que je le veuille ou non. N'eft-il pas jufte 
que je me défende avec les mêmes armes aveclef-» 
quelles il m'attaque ? Il nç me combat que par 
la loi; je foutiens & je repoufTe fes attaques de 
la mçme manière , & mon aâ^iou eft toute aufli 
légitime que la fienne, 

C'eft ainfi que la lettre de la loi détruit entiè* 
rement U caràdfcère d'honnête homme dans le 
créancier & dans le débiteur , & qu'elle fournie 
des excufes plaufibles à l'un & à l'autre , & des 
raifons fpécieufes de fe crpire honnêtes gens. 

Ce ne font pas-là cependant les gens, d'hon-» 

neur dont je parle ici j la véritable honnêteté 

n eft pas une vertu purement négative. 11 ne fuffiç 

. p«ts^>pout eue hpnnêçe hpmme;» de m (w^À fotf 
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prochain aucun tort dans le khs borrtc de la 
juftice humaine j on eft encore obligé d'examiner 
les cîrconftatices , de les comparer aux loix & de 
hs pefer les unes Sa. les autres dans les balances 
de la raifon & de 1 équité. En général , un créan- 
cier peut faire emprifonner celui qui refufe de 
lui payer une dette ^ mais s'il eft convaincu que 
le débiteur eft dans une impuilTànce abfolue dé 
payer, la raifon exige du créancier , de ne pas 
exercer des cruautés inutiles fur cet infortuné. 
On ne fauroit être honnête hopime , fans être 
homme raifonnable. 

D'ailleurs , conttafter une dette , quôiqu'im- 
prudemment , n'eft pas un crime capital ; ÔC 
laifler mourir un homme de faim Se de mifère 
dans laprifon, punition plus afFreufe que là po- 
tence, eft une chofe cruelle & ryrannique pour 
laquelle un créancier meriteroit d*êrre puni, 
comme meurtrier. Les loix divines mêmes n'ont 
jamais permis cette rude manière de punir les 
débiteurs, qui peut-être a écé mife en pratique 
parmi nous par une néceflîté abfolue. A cet 
égard elle eft permife & légitima, les loix la per-» 
mettent ; mais la raifqn doit modérer la rigueur 
de ces loix ; elle doit tirer des loix d'elle-même 
Se confulter l'humanité. Pourquoi j dit l'écriture 
jpânte, /ui ôi€rie:['9ous fo^ lit de dejjouslui ? Cette 
iutçrfogatipn marque avec force (JUUujç tçUe 
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conduire eft déraifonnable & contraire a la na* 
ture. 

J*ai vu des gens qui ourroienc afTez cette 
matière pour foucenir qu'un homme pourfuivi 
par un procès injufte , devoir plutôt fouffrir 
patiemment ces attaques que de les repouflfer 
pat ta force des loix. Cependant ce« mêmes gens 
fi patiens, en faifant le perfonnage des autres ^ 
ne 1 ctcient pas- aflez quand il s'agifloit d*eux^ 
mêmes , pour ne pas poUrfuivre en juftice un 
débiteur qu'ils ne pouvoient pas réduire à la rai- 
fon par d'autres moyens. 

Je ne blâme pas leur conduite ; mais je con- 
damne leur opinion; je ne trouve rien à rediro 
au procédé d'un homme qui tâche à fe faire payer 
en judice d'une dette réelle , contrariée par ua 
débiteur à qui il ne manque rien pour payer» 
que le cœur d'un iionncte homme; mais je trouve 
de la cruauté à pouffer aux dernières extrémités 
«n débiteur plus infortuné que coupable, à met- 
tre fa famille dans la rue , & à le faire mourir 
dans la prifon. C'eft^là la conduite d'un barbare , 
& non d'un honnête homme. 

On m'objeétera peut-êve que , fi je voulois 
agir avec tout le genre humain comme je vou^ 
drois qu'on agît avec moi , en pareil cas , je feroi^ 
obligé de foulager la misère de tous les pauvres, 
& d'acquitter les dettes de tous les débiteurs 
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ctnprifonnés , parce qiie , û yctois pauvre , je 
fouhaiteroîs d être fecoara , & que , fi j'étois. 
emprifonné pour detces, je fouhakerois d'èrre 
remis en Irberté. 

Cela s'appelle reuverfet le feus de la propo- 
fition qui eft la bafe de la vertu donc je parle ; 
c'eft la rendre aiHrmative , au lieu qu'elle eft 
négative j elle nous oblige à ne pas faire aut 
autres ce que nous ne voudrions pas qu'on nous 
fît. Mais quand oienie la prqpofitionafltirmative 
en feroit une conféquence nàcûreUe, elle, .dcvroit 
toujours être réglée pat l'équité , & elle ne nous 
obligeroit que de faire > à l'égard de notre pro- 
chain, tout ce que nous, pourrions fouhaiteréqui'- 
tahlement que le prochain f îc à notre égard en 
pareil cas. 

L'équité êft l'effence de l'honnêteté ^ & fi » dans 
toutes les occafiQns de la vie , nous voulions bien 
nous adreCTer à ce tribunal d'équité qui eft établi 
<4u' dedans de; nous» la raifon y plaideroit la eau Ce 
de notre prochain, avec lamènxe chaleur quelle 
y défend nos propre^ intérêts. 



Dm. la pierre de touche dt la vraie honnitete. 

JL A néceffité & riftdigence fcmblenc faire foa- 
vent lin fripon d*uû honnête homme, & fou vent 
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elles arrachent réellement le mafque de l'hon- 
nêteté à ceux qu'il déguifoit, pendant qu'ils étoienc 
favorifés de la fortune. Selon l'opinion générale 
des gens qui font à leur aife , il eft prefque 
împofBble d'être pauvre fans être mal-honnête 
homme. Dans leur langage , un pauvre & un 
faquin font des termes fynonymes. Un jeune 
hbmme riche, au contraire, eft prefque tou- 
jours un honnêce homme. Quand la chofe feroit 
vraie, ce ne feroit pas un grand miracle j leur en 
devroit-on favoir gré? S'ils étoient fripons , ils 
lé feroient doublement, puifqu'ils feroient des 
friponneries, fans y être portés par aucune nécef- 
fiié. Un homme opulent a rarement occafion de 
mettre fon 'intégrité à l'épreuve ; il n'a pas 
même occafion d'approcher des limites qui fépa- 
rent l'honnêteté de la friponnerie. Un tel , me 
dît-on , eft un parfait honnête-homme , il paye 
cxadement ce qu'il doit , perfonne n'a rien à 
prétendre de lui , il ne fait tort à qui que ce foie. 
Fort bien ; mais dans quelle fituation fe trouve- 
t il ? C'cft un homme qui a un revenu confidé- 
rable j il vit de fes rentes , fans fe mêler d'aucune 
affaire. Un tel homm^ devroit être un diable 
incarné, pour être capable d'agir en fripon. Il eft 
contradidoire de faire du mal (implement pour 
le plaidr àe faire du mal ; & il eft incroyable . 
que les démons eux-mêmes pèchent f^ns àvôiir 
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id*autre but que lafatisfaftion de pécher. Le crime 
n'eft jamais indépendant de tout motif. Se il tend 
toujours â fatisfaire quelque paiCon favorite ; 
Tambirion , l'orgueil ou Tavarice , rendent les 
riches mal- honnêtes gens j & la néceûlité fait le 
même effet fur les pauvres. 

Faifons ici une fuppofirion ; tirons la verra 
prétendue de ce riche , de fon oifiveté , pour la 
conduire dans quelqu'une de ces cataftrophes 
que toute la prudence humaine ne fauroit préve- 
nir. Jl a pour voifin un marchand, dont les affai' 
res vont à fouhait , & dont la probité n'eft révo-* 
quée en doute de perfonne j il arrive que cet 
honnête négociant perd y par un naufrage , on 
vaitTe^u richement chargé. Un de fes correfpon* 
pondans manque ; fes lettres de change font 
proteftées ; il faut qu^il faflè banqueroute ; c'eft 
une néceflité abfolue > il fe cache , & il entre 
en compofition avec fes créanciers. Notre créfus 
oifif ne manque pas de fe gendarmer contre 
ce malheureux : c'eft un coquin , un fripon , qui 
ne paye pas aux honnêtes gens ce qu'il leur doit; 
il ferpîc bon d'avoir une loi qui condamnit au 
gibet tout homme qui s'endette au-delà de ce 
qu'il eft en état de payer. S'il arrive que quel- 
qu'un des créanciers découvre la retraite de cet 
infortiïné , Se s'il le met en prifon ; fort bien , 
dira mon homme ppuleoc , il l'a bien mérité]^ 



<ju'H y rcfte, & qu'il ferVe dVxemple aux autres* 
Il fe peur pourtant que ce marchand foir, dans 
le fond, un au(H honnête homme que celui qui 
décide de fa conduite avec tant de témérité. 
Vous êtes un honnête homme , dites - vous ? 
qu*eft-ce qui vous en affiire ? Vous êtes vous 
jamais vu dans un état , où manquant dé pain, 
vous avez préféré mie mort apparente à rinjuf* 
tice de vous emparer du pain de votre prochain ? 
Avez-vous jamais été fur le point d'être arrêté 
pour dettes, imapable d'app^ifer votre créan- 
cier, ni par vous , ni par vos amis , fans vous taiftèf 
tenter par un dépôt d argent que quelqu'un vous 
avoit confié? Dans cette iituation, avez -vous 
mieiix aimé foufFrir les detnières indignités que 
de faire cette brèdie i votre caraûère d*honnêta 
homme ? Difiu même à déciaré que la force dt 
la néceffité eft en quelque forte irréfiftibléj & il 
nous ordonne de ne point m^prifer U voleur , 
qui eft porté au vol par une difette extrême. Ce 
n'eft pas que , dans ce cas , le crime change abib- 
lument de nature , 6c qu'il devienne une adion 
légitime. Nç pas méprifer un tel voleur , c'eft 
fe fouvènir de fa propre fragilité , f e défier de 
fes forces , & foupçonner ^ue dans les mêmes 
circonftarices onicommettroit peut-être la même 
jiûion» Il Venfuit qu'il faut laîflèc â dieu le juge- 
ment xle ces fortes d^ fautes , & ^s pardonner 
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par rapport à nous ; en un mot » qu'il faut que 
nous , qui nous croyons bien fermes fur nos 
jambes , prenions garxle de ne pas tomber. 

Je crois même qu'il eft impoflîble à tout homme 
de ne pas choquer les maximes de la probité. La 
néceffiié abfolue eft au-delFus des forces hu- 
maines. Suppofons cinq hommes dans une cha- 
loupe, au milieu de la mer, fans aucune provU 
fion, incapables de rcfifter plus long-tems a la 
faim qui les dévore. Ils. délibèrent enfemble fuf 
leur affreufe (icuacion , &. ils prennent le parti de 
tuer un ï'entr'eux pour fervir de nourriture aux 
autres. Quel mets pour d'honnèt^es gens! de quel 
cœur peuvent ils le bénir & en rendre grâces i, 
Dieu? Cependant l'homme du monde Je plus 
délicat fur la vertu , peut être forcé à commettre 
cette adion, quoique la feule penfée d'un meurtre 
foit capable de le faire trembler d'horreur quand 
il fe trouve dans d'autres circonftanqes. -Il n'y a 
ici qi^e la feule néceflité abfolue qui foit capable 
d'excufer ce crime j i^ n'y a pas moyen dans le 
fond de le juftifier. Si l'on allègue qu'il vaut mieux 
perdre un feul homme que cinq , je demanda 
quel droit les quatre qui reftent^ ont defauverleut 
vie aux dépens de celle de leur compagnon ? Par 
quelle dette cet homme s'eft-il obligé à leur con- 
ferver la vie par fà mort? Ceft un vol, c'eft un 
meurtre , c'eft arracheri cet homme une vie donc 
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la propriété lui appartenoit înconteftabletneiit J 
c'eft tuer un innocent qui ne Ta mérité par aucutl 
ciimô. 

Il eft vrai que , dans ce cas déplorable , on ob-* 
ferve d ordinaire une certaine équité ; oïl décida 
par le fort, qui fera le malheureuse qiii doit être 
facrifié à la confervatîon des autres , 8t comme 
ils fe foumettent tous à la décifion du fort, on pté- 
tend que, plr-là, cette aélion perd tout ce qu'elle 
pourroît avoir de criminel. Mais il eft certain 
qu'on fe trompe : perfonne n'a le droit de coti- 
fentir à cette décifion , parce que Thomme n'eft 
pas autotifé à difpofer de fa vie; en le faifant, il 
pèche contre ce qu'il doit à la loi & à lui-même. 
Celui qui périt Je cette manière eft criminel, SC 
les autres qui fauvent leur vie d une manière fî 
horrible, méritent, dans le fond, d'être pendus 
pour meurtre. Tout ce qu'on peut raifoimable- 
ment alléguer en leur faveur , c'eft qu'une nécef-^ 
fité abfolue rend, en quelque forte, les plui 
grands crimes excufables, '& qu'elle en change 
la nature. Ces cas d'une nécefîîté abfolue font 
fort rares ; mais il y en a un grand nombre d'autres 
où la néceffité eft moins urgente, & où elle doit 
excufer les fautes , à proportion de fes degrés. 
Plaçons notre honnête homme oifif dans une de 
Ces cîrconftances. Il eft homme d'honneur, & 
pendant la hutt , il ne pourroit fermer les yeuit 

»^il 
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^'U devoir la moindre chofe à fon prochain^ il 
foutieiic même que, fans cette délicateiTe, on eft' 
indigne de percer je nom d'honnèce hortime* 

Son père lui a laiiTé on bien trè^confidérablej 
il en jouit pendant quelque cems d'une manière 
tranquille jcepôndanc quelques parens éloignés 
Xprrent d'un coin , & forment des prétentions 
far tout rhérirage^ ils en arrêtent les revenus 
encre les mains des fermiers. Voilà mon homme 
tout d'un coup dans l'embarras des affaires 6C 
daiis l'abîme de la chicane^ les dépenfes excef<« 
(ives du procès le privent , en moins de rien « dc^ 
coût fon argent comptant » Se fes revenus étanc 
arrccés , il eft hors d'étac de pouffer les procédures 
avec vigueur. La néceiSté où il fe trouve le porte 
d'abord à faire une légère. brèche à fon caradère 
d*honnêce homme j il va crouver un ami pour lui 
emprunter une fomme , qu'il n eft pas trop per« 
{iaadé de pouvoir fi-tot rendre y il lui dit que fou 
procès aura bieniôc une fin favorable pour lui^ 
& qu'alors, ay^nt l'ofage libre de fes revenus, il 
ne manquera pas de reftituer l'argept qui lui eft 
abfolument néceffaire. Il a peut-être cette intefh- 
tion-lâ^ mais, par malheur, lafentence eft pro" 
noncée,il perd foa procès^ & le titre quçfon 
père prétendoit furie bien qu'il lui a laiffe, fe 
trouve défeâueux } il n'eft pas feulement privé 
de coût fon héritage» mais il eft encore condamné. 
Tome II L £ 
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i^efticuer les revenus dont il a joui. Il eft abfoo 
lumenc rainé; d peine lui refte-t-il de quoifour* 
nir aux befoins les plus preiTans de la vie» bien 
loin d*ctre en état de rendre largenc qu'il a em-* 
prunté. , 

Retournons à. préfent à fbn voifin le marchand , 
qa*il^ traité de tnaUhonnète homme & de fripon. 
Il a compofé avec fes créanciers , il a été remis 
en liberté » & il rencontre dans la rue notre gen- 
tilhomme réduit à la dernière misère. Comment 
donc, mônfîeur » lui dit-il , n*avez-vous pas honte 
de ne point payer mon coufin, votre vieux ami, 
qui Vous a prêté fon argent fi généreufement? 
*« Hélas ! répond le gentilhomme , il m'eft im- 
99 poilible de le payer.; j*ai perdu tout mon bien , 
» & il ne me refte pas mênae de quoi vivre i>. 
Cela Jfe peut , répliqua l'autre ; mais pourquoi 
avez-vous été.aflez maUhonnête pour emprunter 
des fommes que vous n'étiez pas fur de pouvoir 
rendre? «Ne me condamnez pas fi vîte, répond 
91 le gentilhomme; quand je'ldi ai emp^nté cet 
» argent, j'avoisiintention de le payer en honnête 
9i homme, & je nedoutois pas feulement que 
9i le gain de mon procès ne me mît en état de 
» le faire. Mais ines efpérancés ont été trompées , 
)9 • & quoique j'aîe la meilleure volonté dn monde, 
it il neft pas poflîble que mes aâions y répon- 
if deiit>5. Oui, mais vo«5 m'appeliez fripon ic- 



DU R OBI H S ON C R U S O i. é"f 

mal-hôiinête homme > dit le marchand, quand 
|*ai perdu mon bien dans les pays étrangers, par 
des défafires tout auflî inévitables q^ue ceux que 
• vous avez rencontrés dans la patrie ; vous avez 
déchiré ma réputation, parce que je ne payois pas 
mes dettes, & cependant j'avois auflî grande en- 
vie d^ lé faire que vous pouvez avoir â préfent^ 
^« Que voulez-vous qqe |e vous dife, répond le 
a» gentilhomme? Pétois un infenfé, |e ne favois 
j# pas ce que c'étoît que la néceffitéj je vous de- 
aï inande mille pardons d« la témérité de mon 
» jugements). 

PoulTons la fuppofition encore plus loin. Le 
négociant cotopofe avec fes créanciers, & en 
partageant ce qui lui refte, dan\ de juftes pro- 
portions , il eft déchargé. Induftrieux & élevé 
dans le négoce ^ il l'entreprend de nouveau, & 
peu à peu il rétablit fes affaires j à la fin Un heu- 
reux voyage > ou ce que les marchands appellent 
vn grand coup, le met entièrement dans fa pre- 
mière fortune. Il fe reÛTouvient de fes dettes Se 
confervant dans fon ame les principes de Thon- 
nèteté qui lui a toujours été naturelle, il aflemble 
(ts créanciers. Se quoiqu'ils ne puiflTeAt pas l'y 
forcer par les voies de la juftice, il leur paye 
cxaSemènt tout ce qu'il leur devoit encore. 

D'un autre côté, le gentilhomme voyant fes afl 
feiires défefpérées, fore du pays, prend le parti 

Eij 
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des àrnifi, Se fe comportant bîen^ il parvient i 
être officier. Son mérite le diftingue de plus en 
plus , & il monte aux poftes les plus éminens } 
mais enivré par fa fortune, il ne fonge plus aux 
dettes qu'il avoic contradtées autrefois dans fa 
province j il s'établit à la cour, uniquement oc- 
cupé à fe maintenir dans la faveur du prince , i 
' qui il doit fon élévation , & il fait valoir fon titre 
d'honnête homme tout autant qu'il l'a fait dans 
fa première jeuneffe. Demander qui de ces deux 
eft[le véritable honnête homme, c'eft mettre en 
problême quifut le véritable pénitent , le phari- 
fien oftentateur , ou l'humble publicain. L'hon- 
nêteté, femblable à l'amitié, s'éprouve dans le 
creufet de Taffliâion ; 8c ceux qui crient le plus 
fort contre les malheureux , dont la probité femblë 
fe déiiientir dans l'infortune, font d'ordinaire 
ceux dont la vertu eft la moins capable de foute- 
nir les attaques de l'advierfité. 

Agir en honnête homme dans la tranquillité 
Se dans l'abondance, eft un bien qui procède 
d'ordinaire de nos parens^ qui nous ont laiffé du 
^ien &* de l'éducation* Mais agir en homme 
d'honneur dans des circonftances malheureufes , 
au milieu des chicanes Se des injuftices dont nous 
omm'es accablés par des parens Se par des amis,, 
Se fur les* bords mêmes de la difette, c'eft une 
b^uédidion qui ne nous fauroit venir, que da 



BE ROBIHSOU CnUtei. ^ 

eicl,'ceft une force d'efprîtque la grâce feule 
eft câ{yable de nous fournir. 

Dieu ne fait pas un grand mérite i Thomme 
d*obferver ks lôix tant qull le comblé de proC- 
pérîtes. t)ans le dialogue que le diable eut avec 
fon créateur touchant Job, il emprunte de-lâ un 
argument qui n'eft que trop concluant d'ordinaire : 
Oui j Si fa tan , Job eji homme de bien ^ & la chofc 
n'eft pas fuqf Tenante i tu bâ donnes tout ce dont il 
a befoin; je tefervirois moi-même & je te ferois 
aujji fidèle que Job y fi tu me faifois autant de bien 
quà lui. Maintenant mets feulement un doigt fiir 
lui j arrête un peu ta main^ dépouille-le un peu y & 
rendsAe femblable à un de ceux quife courbent de- 
vant lui y tu verras qu*il eft tout comme tes autres 
hommes ; & même le chagrin qu^il dura de fes pertes, 
le portera à te maudire en face. 

Il eft vrai que la conjeâare du diable ne fut 
pas juftc : mais cependant il y avoit beaucoup de 
probabilité , & l'on en peut tirer les conféquencei 
fuivantes : 

' i^. Que c'eft Une choie aifée de foucenir le 
caraftère d'honnêteté & de droiture, quand un 
homme n'eft pas embarrafle dans des affaires 
épineufes & qu'il n'eft pas talonné par la difette. 

x^* Qu'il eft tems de prouver qu'on a vérita- 
blement 1^ caradère d'honnête homme, quand 
oh eft accablé par le malheur. 

Eiij 
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Un honoèce homme» à qiii 1^ fortune rit » peut l 
par fanfaronnade , contiçr^ à toyc le monde qu'il 

eft^ honnÊte homme : mai$ pi| honnête homme 

» 

qui fe trouve dans la misère i a la facisfaâion 
d'entendre dire p^r les autres , qu'il eiVim honnête 
homme* <^ 

, Pour l^an eatrer dans le véritable c^ra£^ère de 
rhonnêçeté, il fai|t d(MHier quelque chofe à la 
fpit^leiTe humaine » & difting^er exa^ement entre 
Àes aâions paflfagères ôc accidentelles , & entre, 
une pratique confiante. Mon but n'eft pas d'ant* 
mer les hommes à renoncer . fans fçrupule à la 
vertu, dans la nécefiité^ ce que je veux dire» c'eft 
uniquement qu'il ne faut pas cqndamner précipir 
tamn^ent ceux qui , dans .des embarras exttapr* 
dinaires & dans lès difficultés. U^ plus piefï^At^s» 
fe laifTent emporter à une mauyaife a^po» parc^ 
que la tentation eft fupérieure à la fermeté de 
leur ame. 

Mon but eft de précaucionner les hommes. 
contre la précipitation avec laquelle ils impriment, 
des marques d'infamie fur; h réputation de. ceux 
qui, pat fbibleCTe , ou par la malheureufe (ituimpi^ 
où ils retrouvent, tombent dans des fautes re^ 
^larquables. Ces cenfeurs téméraires doiven^t 
conclure de me^^ réflexions , que ces mêmes 
infbrtux\és, objets de l^urs critiques, geu vent fe 
tirer du gouffre où ils fefont plongée, & devenk 
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^n f ea de cems, par un repentir fincàre , de plus 
honnères ^ens aux yeux de Dieu que les pré- 
cenclues.gens de bien qui les déchirent d*ane ma- 
nière fi impitojrable. > 
Il faut que je réponde ici à une ol^âion fctc 
familière à ces honnêtes gens fnprompts à la cen- 
fur e. Vous nous parlez. > me dit a qttelqafon de 
ces méfl!eurs*lâ y de tomber ôc de fe relever » de 
pécher & de fe repentir^ voici on drôle qui m*a 
attrapé une fomme confidérâble. Il me vient 
chanter qu'il s'en repeht , qu il efpère que Dieu 
lui a pardonné fon crime ^ & quil y auroit de la 
dureté à moi à ne pas imiter lé grand juge àtx 
monde; il eft fort mortifié du tort qu'il m'a 
fait 9 &L il m'en demande mille parlons , ^ c'eft^ 
à-dire , il me prie de lui permettre de ne me pas 
reftituer mon bien. Qu'eft-ce que tous ces beaux 
difcours ont de commun avec mon argent ? Qu'H 
me paye , & je lui pardonnerai de tout mon 
<xcur. Dieu lui fait ta grâce de ne fe point fou*- 
venir de ion péché , je le veux ; mais cette bonté 
de EKeu ne répare pas la perte que la friponnerie 
de cet homme m'a caufée. 

Tout ce que je puis répondre à cette obje^iôn i 
c'eft.que vous avez raifon , fi l'homme qui vient 
vous parler fur ce ton peuk vous payer » Se ne li^ 
fait pas ; car je fuis perfuadé que chaque faute de 
cette nature^ doit être répâtée par la reAitution, 

Eiv 



JZ ït i F L B X I O N s 

aaffi*btcii que* pat? te repentir. Cetce reftitiittoit 
doit allée auffi lôiit que s'étend le pouvoir du 
cûppahle ,* 8c sHl y manque la moindre chofe â 
cet égard-là, il n'eft pas poifible que fon repentir 
foît fincèrê* 

Mais û'Vhomm&iàûnz il s^agit» eft abfotumenc 
iaGapàiyië de vous faire la moindre reftitutiofi \ 
on^bien s'il la fait auoint quHl en eft capable , dç 
iS^il vient alors îVOHS'^onir les mêmes difcours^ 
:toùs asreztort» fi^vous ne vous y rendez pas, 
:& c'eft bi qui a raifon. il eft honnête homme , 
quoiqu!il ne fe troiive pas en état de payer fes 
dettes; mais il feroit mal-honncte homme , à 
coup'fûr , s'il pouvoir vous payer, & s'il ne le 
Vodloit pas ; c'eft-là ce qui doit être la règle àc 
VOjcre conduite à fon égard. 

Il y a U0 nombre infini, d^ccidens capables 
de précipiter un homme du faîte de la profpérité 
dans un abîme de misères. Quelquefois ce mal- 
heur a pour caufe fes vices' 8ç fa mauvaife con-r 
duice , quelquefois les fraudes & les fourberies 
des autres y engn , bien fouvent ce malheuràrrivè 
par des défaftres inévitables, par lefquels la pro-r 
yidénce divine nous ^t voir qae le^ prix, de la, 
çarfière n'eft pas pour le plus agile, ni la viâàire 
pb^r le plis^s {br( , ni h jricheiTc pour ie plus |u^ 
^icieuij, . 

J'ai dit qMe quelquefois on xorjxb^ émsh 
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pauvreté 8c dans la misère par fes propres vices. 
X'honncce homme, donc je parle, ne faiiroic 
être miférable de cette manière-U \ cette mi- 
sère eft criminelle elle-^mème , paifqa elle a le 
crime pour caufe. C'eft comme an meurtre qa'on 
voudroîc excufer , parce qu ou l'a commis dans 
rivreflè ; ce qui n'eft qu'alléguer un crime pour 
pallier un autre crime. Telb écoit la misère de 
l'Enfant prodigue, qui, par des débauches con- 
tinuelles , avoir diffipé tout Ton patrimoine. On 
peut dire que celui qui eft dans^ce cas , & qui 
ne paye pas fes dettes , agit en mal-honnece 
homme , parce qu'il auroit pu les payer «'il 
n'avoit pas donné ,au l«e & à l'intempérance 
ce qui éroit dû à fes créanciers. 

Il y en a d'autres qui tombent dans l'état le 
plus trîfte , faute d'avoir le génie requis pour 
bien ménager leurs affaires. Ceux-là peuvent ctré 
honnêtes gens, malgré l'imbécillité de leur efprici 
Un cœur excellent peut accompagner un efpric 
de la dernière foiblefle. Je conviens que l'homme 
de bien eft véritablement Thomme fage , pour ce 
qui regarde la partie la plus eflentielle de la fa- 
geilê ; favoir, la religion. Mais il arrive fouvent 
que rhomme le plus exaâ par rappqrt aux de*- 
voirs de ia- piété ,.& qui aimerait mieux mourir 
que de faire de propos délibéré le moindre tort 
4 fon prochain , .enveloppe ,par un défauc de jjo;» 
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gement , dans U ruine âe fa paropre famille , le» 
Êimilles àe plufieun autres. Mats, me dîra^t-on» 
cet homme-U eft pQurtanc înexcufable » il a cott 
Jk «engager dans des affaires qu'il n'a pas l'cfprir 
die ménager ; vouloir le juftifier , parce que c*eft 
pb iiK^bécilIe , c'eft faire la même chofe qu on 
vient de condamner dans rarticle précédent:^ 
c'eft exciiferune faute par une autre.. 

Je ne faurols être de ce {entiment-là. Quand 
pn me demande pourquoi un imbécille entre-* 
prend des affaires qui font au-deflus de fa por- 
tée , |e n'ai rien à répondre, fînon qu'il le fait, 
parce que c'eft un imbécille qui ne connoîc pas la 
pprfée de fon efprit. Si vous voulez convaincre 
on homme de fon manque de lumières , il faut 
commencer par lui^domner adez'de lumières pour 
fKmvoir en ^cre convaincu ; fans cela , il ne fauroit 
être perfuadé \ie -fa fotcife , par cela même que 
c*eft un fôt. 

II eft naturel de croire dans le fond , qu^aucun 
homme n'eft refponfable , ni devant Dieu , ni 
dfvant le mbndé, des talens qu'il n'a point reçus^ 
Je n'ai jamais entendu exprimer cette vérité 
'4%Vti6 manière plus forte que par un certain idiot 
acbevé > qu'un gentilhomme de ma .^onnoif-^ 
iiiince JKmrriiToii dans fa maifon. Ce pauvre 
i)onHne étant au lit de la mort , avoir lair ex^ 
xrêmeoient rêveur, & fe montrait iort embar« 
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râflfé fur l'idée de la mort 6c de Vétètmté qui 
doit la fuivre. Mon ami fie venir an nûniftreatHt 
près de lui , qui , propornonnanc fes expreffiont 
à rimbécillité du malade ^ loi' expliqua, da 
mieux qu'il lui iîic podîble ^ les matières dont je 
Tiens de patbr. Ce pauvre homme qui , pendant 
toute fa vie , n*avotc pas eu le bonheur d« don« 
jier une réponfe raifonnable à la moindre quef* 
tion , fe mic'i répandre des larmes , en s'écrîant: 
qull efpéroit que Dieu n'exigeroit pas de lui 
des chofes qu il oc lui avoir pas donné le juge* 
ment de compcendre. Quoi qu il en foii , par 
rapport i la divinité , qui connoir au jufte le» 
talens qu elle a donnés à chacun , & jufqu'où peut 
afUer Tufage qu'on eft capable d'en faire , j ofe 
avancer , comme une vérité inconteftable ^ qu'à 
régate de la fociété civile, un homme ne doit pa» 
être refponfable d'une aâion qui paroît évidem- 
ment procéder d'un défaut de jugement. 

Il y a d'autres cas , & en grand nombre , où 
un homme fe voit ruiné d'une manière pure- 
ment paiHve, ou par des fraudes & des vols,, 
oirpat des dçfaftfes extraordinaires ; en un mot,* 
pat des caufes indépendantes de fon fugement Se 
de fon honnêteté. Ceft de cette manière , que le 
diable, pat la permiffion divine, précipita Job 
tout d'un coup , de l'état le plus florîffant, dans 
la misère^ la plus affreufe. Si dans une telle fiiua- 
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cion y caufée pat des cataftrophés inévitables , an 
homme ne paye pas fes dettes, il y a une extra- 
vagance épouvantable à le traiter de mal-honnête 
homme, à moins qu'on ne veuille foucenir qu'il, 
n^eft jamais .permis à un homme , de quelqu^^ 
manière que ce puilTe ècje , d'emprunter de l'ar- 
gent fur fon crédit y ce qui eft encore de la der«> 
nière abfutdité. 

Cette matière me conduifit zSfz naturelle- 
ment à une petite digreffion fur les banquerputes* 
A mon avis , la crainte de manquer eft la caijfe 
ordinaire qu'un marchand manque* Un négo- 
ciant voyant que fon crédit eft encore bon , quoi- 
que fon fonds foit épuifé , poufle fon négoce 
avec d'autant plus de vigueur , & il s'anime à ^ 
faire des coups hardis » dans Tefpérance qu'un 
heureux voyage, ou quelque circonftance avan- 
tageufe , le réconcilieront avec la fortune. 

Quel que puifle être le fuccès de cette hat- 
dieffe, j'avoue que j'y trouve manifeftement un 
défaut de probité. Un homme qui fait que fon 
fonds eft épuifé , quoique fon crédit foit encore 
en fon entier , fait une injuftice palpable quand 
il contraâe quelque dette ; il fait alors £bn com- 
merce aux rifques des autres , & non pas aux 
iiens propres , puifqu^il n'a plus rien â perdre^ 
pat la même raifon, il négocie à fon propre profit^ . 
& non pas à celui de fes créanciers ^ ce qui eft; 
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abfolumenc contraire à réquicé. Il trompe celui 
donc il prend l'argent & qui le hafarde ^ dans la 
fuppontion que le fonds de fon débiteur répond 
à, fon crédit. Il eft oial-honnète homme , quand 
même, en cas qu'il vienne à manquer , il paye- 
xoit à ce dernier créancier toute la fomme due ; 
car il eft certain que fes autres créanciers ont eu, 
avant le contrat qu'il a fait avec le dernier <, un 
droit fur tous fes elfets, chacun à proportion de 
ce qui leur étoit du ; par conféquent , s'il ne 
donne i ceux-ci qu'une portion , & la fomme 
totale à celui-là, il leur fait une injuftice réelle. 

Si les hommes confultoienc ce principe de 
droiture , qiji eft dans leur raifon , ils vecroienc 
* qu'il u*eftj permis d'eiiprun ter de l'argent, que 
lorfqu'on a une certitude morale qu'on fera en 
état de p'ayer, Emprunter, c'eft promettre de 
payer ; & promettre abfolument-ce qu'on n'eft 
pas fur de pouvoir tenir , c'eft agir en mal-hon- 
nête homme , comme je le prouverai ci-après. 
Suppofé même que dans la fuite oq fe trouve en 
' état de payer , & qu'pn paye aduellemént , cet 
heureux fuccès & cet ade de probité ne redreffent 
pas ce qu'il y avoit d'irrégulier dans l'emprunt; 
cm a réellement trompé jfon créancier , en lui 
faifant courir un plus grand rifque qu'il ne le pen- 
f6it & qu'il ne le vouloit. On lui adonné des idées 
fauifes du fonds qui dévoie faire la fureté du 
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paiement : par conféquenc il y a ici manque 4e 
probité for manque de probjité , pour ne pas dire 
fraude fur fraude. 

Je fais bien que tout le mônd^ n'eft pas de 
cette opinion, & queia chofe eft pratiquée par 
""bien des gens qui patTent pôuc gens d'honneur 
dans le monde* Je fuis fur qu'un homme qui me 
dupe par Ton crédit, & qui prend mon argent^ 
quoiqu'il foit perfuadé que , s'il venoit à mourir 
le lendemain , fon fonds ne feroit pas le quart de 
la dette , eft un firipon , quand même il me paye- 
rpit par la Alite au terme fixe. Je dis plus jf il eft 
audi coupable de voi que s'il avoir pillé ma mai- 
fon. Le crédit eft l'opinion généralement reçue 
de l'honnêteté 8c de la capacité d'un homme « 
de la volonté , & des moyens qu'il a de payer ce 
qu'il doit. Dès que le public eft perfuadé qu'une 
de ces qualités manque à quelqu'un y il faut de 
néceflîté que le crédit de cet homme commenqe 
à chanceler. On ne confié pas volontiers fon bien 
à un maMionnète homme , quoiqu'opulent; ni 
à un pauvre » quelque convaincu qu'on foit de JTa 
probité. 

Si l'on fuppofe généralement que ^ fuis' 
homme d'honneur & en état de payer , & que 
je contrade quelque dette, quoique je fâche 
que la dernière fuppôfmon foit faulTe , la pre^ 
mière devient faùfte eu même temsi £n vain 
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pritend^mqae tout le négoce roule fur Tappa^ 
tence Se fur la réputation , & que par-là tous let 
négoclans font expofés aux mêmes rîfques : il eft 
certain qu on ne court généralement ce rifque 
qu a càufe du grand nombre de mal-honnctes 
gens. Rien n'eft pluâ ordinaire que de confier 
des fommes coniidérables i un homme qui fe 
prépare à faire une, forte banqueroute ; quoique 
ion crédit foit plus brillant que jamais. Mais sll 
. accepte les fommes qu'on lui offre , il eft mal- 
honnête hdmme au fuprème degré , parce qulî 
connoît le véritable état de fes affaires , & qu'il 
eft convaincu t|ue celui , avec qui il a affaire j eft 
la dupe de Topinion générale. 



Du caractère (t honnête homme y par rapport aux 
promejfes. 

JLi A marque; la plus fenfible qu'on puiffe don- 
ner de fa probité , c*eft^ raccbmpliflèment cxaél 
àe fés promeffès. La parole d'un honnête hommie 
lui eft la chofe da monde la plus facrée, c'eft un 
Contrat formel. Cette noble exaditude n'eft pas 
la fuite d'une réfolution qu'il forme i loifîr , 
pour fourènir ou pour augmenter fa réputation : 
c'eft un effet naturel de fon intégrité. Pour exé- 
crer fe^romeffes > il n'^ que faire de pofer des 



principes , & d'en tirer des conféquenc^es^ (on 
cœur s*y porte de foi- même ; il fe gèneroic , s*il 
ne les accompliflbic pas avec la dernière pouc* 
tualité. 

Lotfqu une fois il a donné fa parole 5 on peut 
s*y fier y quand il s'agiroic de la vie même \ il 
6 expoferoic plutôt aux dernières extrémités , que 
de chercher un lâche détour pour fauver fot> 
honneur en fe dérobant à fa probité. 

Cette branche de la véritable honnêteté de- 
mande la préciHon la plus grande ^ la feule raifon 
pour laquelle on peut s'excufer ^ G. Ton ne garde 
pas ùi parole , d^iîs le fens le plu^ propre, c'eft 
une impuiffance abfolue de le faire. Changer le 
fens naturel des expreflSons , n'accomplir fes pro- 
jtieffes qu'en partie , c'eft une baffeffe , c*eft une 
lâcheté , dont un homme d'honneur ne fauroic 
être capable. 

Je crois que c'eft le refpeâ: extraordinaire que . 
nos ancêtres avoient pour leur parole ^ qui les a 
portés à attacher une Ci forte marque d'infamie 
i l'affront de recevoir un démenti. Dire à un 
homme qu'il ment , c'eft lui faire le plus cruel 
reproche , c'eft attaquer ditedemeot fon carac- 
tère d'honnête homme. Si le menfonge en gé- 
néral eft fi infamant , il doit l'être à plus force 
raifon quand il trompe l'attente d'un homme 
qui fe fie à notre parole. Pans le momei!( même 

qu'on 
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qd*on tombe dans cette honteufe lâcheté , en 
déroge, on fouille le fang dont on eft forti , on 
fe confond avec les faquins les plus- tncprt- 
fables. 

Ceux qui ont pouffé les idées du point d'hort- 
neuc jufqu'à k chimère , foutientient que le dé- 
menti ne doit être donné qu'aux derniers des 
hommes , qtt'â des gens accoutumés à recevoir 
patiemment des coups de canne. Selon eux, cet 
affront doit patTer pour (i atroce , SC pour fi in- 
fuppottable dans Tefprit de tbu^t autre , que celui 
qui fe hafarde à choquer jufques-là les règles de 
la pblitefle , n'a pas le moindre droit de pré* 
tendre qu'on en ufe avec lui félon les règles or- 
dinaires de rhonneur. On peut le mettre de ni* 
veau avec les bètes féroces , qu'on aflbmme pat* 
tout où on les trouve. Suivant les règles du point 
d'honneuf , l'injure que cet homme a faite, en 
donnant un démenti , doit être lavée dans fon 
fang. Un militmre qui autoit reçu un démenti^ 
& qui ne s'en vengeroit pas , quoique brave 
d'ailleurs , feroit méprifé de foh corps, & obligé 
de quitter le fervice. 

Mon intention n'eft pas de plaider pour ces 
fortes de maximes extravagantes ; je les allègue 
uniquement pour prouver la vénération générale 
qu*on a pour la véracité -d'un homme Se pour fà 
ponétualiré à garder fa parole. Les François > 
Tcmc JIL F 
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quand ils croyenc être attaqués dans leur hon^ 
neur, font d'abord prêts à dire : je' fuis homme 
de parole , 8c par ces expreâlon^ ils déHgnenc 
d'ordinaire tout lecara£bère d'un honnête homme* 
Us n'ont pas tort ; l'exaâitude réfide rarement 
dans une ^me bafle & lâche , & par- tout où elle 
fe trouve > on peut s'attendre à y découvrir aufll 
toutes les autres branches de la véritable hon* 
neteté. 

Nos pères mettoient autrefois la parole à un fi 
haut prix , que la j'uflice forçoit un homme à 
payer fur fa fimple promefTe. Mais enfuite ua 
grand nombre d^inconvéniens furent caufe qu'on 
reftreignir » par un a£ke , ces fortes <le fencences 
a la fomme de dix livres fterliug« Cependant il 
réfte encore établi parmi nous , qu'une iimplê 
promeiTe de mariage, fur tout (I elle eft confir- 
mée par. quelque faveur» oblige un homme i 
époufer la perfonne à qui il l'a donnée, ou du 
moins »' qu'elle le force à ne pas contraâer un 
autre mariage* Âcet égard, nosloix civiles s'ac-» 
cordent parfaitement avec les loix de l'équité &; 
dis l'honneur. 

On peut alléguer un nombre infini d'exemples 
de l'hommage que toutes les nations tendeur à 
cette véracité , qui porte les hommes à acquitter, 
leurs promelfes. Rien n'eft p\n$ ordinaire dans la 
guerre, que de laifier aller un prifonoier iiur fa 
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|Mitole , pour avoir foin de fes affîiires » ou poof 
aller chercher de quoi payer fa rançon* Celui qui 
ferpit a(îez lâche pour ne point avoir égard à 
cette parole, & pour ne fepas remettre entre les 
mains de fes ennettiis , Csroit pendu s'il étoit pris 
de nouveau , & paflbroit pour infime dans Tef- 
pcit de fés compatriotes mêmes. 
. Quand' ce ne feroit pas pour- Tamour de la 
vertu » un homme un peu fenfé devrcMt plutôt 
rifquer tout , que de déclarera tout le monde , 
efi violant ouvertement fa parole^, qu'il eft un 
maUieuteux. C'eft précifément la réputation d'un 
hoomie de parole y en quqi confifte cène bonne 
renommée dont parle Salomon.£//^i^m^i//€»r^ 
quC' la yU^ dit-^il f c'tfi un parfum précieux^ ^ & 
quand un homme fa perdue une fois , U ne bu 
r^c rien qui mérite délire conftrvé^ . . 

L'unique reflource d'un tel homme 5 c'crfhde 
s'aller cacher dans quelque coin du monde : car 
il ne doit pas s'attenère au moindre commerce 
avec les honmies qui ont une ombre d'honneur. 
Ceux qui ont le mpindre foin de leur réputation 3 
feroient au défefpoir qu'on les vît dans fa tcmi-' 
pagnie ; chacun l'évite comnie s^il étoit pefti- 
féré. 

Il y a certaitKS gens qui alïeâent unfe grande 
pon&ualicé dans fat manière d'accomplir leurs 
pcomefles > & qa'op ne fauxoit pourtant appeler 
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le confeflê ingénuemene^ & je prie ceux qui ont 
été |)lus juftes à l'égard d'eux-mêmes , Se de 
celui oui diftf ibue aux hommes les penchans & 
les lumières , de fe réjouir plutôt de leur bon- 
heur^ que de* triompher de l'infirmité des 
autres. 

Cependant 9 avant de fe livrer i une joîè 
fi raifonnable , qu'ils examinent bien fi , en toute 
occafion , leur conduite a répondu à leurs talens ; 
qu'ils fe perfuadent fur de bons fondemens que 
leur intégi;ité eft inaltérable > Sc^n état de foute* 
nir les plus rudes épreuves , où les peuvent expo* 
fer une fortune délabrée» de fortes tentations , 
&c les chagrins, les plus vifs. Qu ils ne fe glori- 
fient de rien , s'ils ne fe font pas encore trouvés 
dans • de pareils dangers ; qu'ils ne pofenc les 
armes que lociqu ils auront remporté la viâojre; 
& quand ils fe verront e&Aivemenc maîtres du 
champ de bataiUe, alors je leur rendrai juftice» 
& je coofeiTerai qu ils om moins befoin de re- 
pen|2uice que ^ moi. 

Ce n'eft pas que je prétende > comme je l'ai 
déjà iîifinué, que ces circonftances malheureufes 
me juftifient devant Dicu^ je veux fimplemenc 
inférer de ce que j'ai dit ^qiî'elles doivent fournir 
Jl^.&atci raifonsaux g«ns taifonnables , de me 
juger pliirôt.di^ve de pin^ que de reproch'esi 
parce^ue^ fi leur intégritéavoitfoU'flrert les mîmes 
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^auts, ils fe feroient peut- être rendus auffilache- 
inent que moi & que mes femblables. 

Pour mettre dans tout fon jour la nature de la 
véritable honnêteté, de pour en tirer occafîoh 
d'établir quelques règles fondamentales de cette 
admirable vertu , en voici trois qui me paroifleiit 
dignes de la plus grande attention. 

I. On court grand rifque de faire une brèche 
à fa propre honnêteté, quand on a un grand petr- 
chant i relever & à cenfurêr les foibleffès des 
autres* 

1. Il n*eft pas podible d'être honnête homme, 
lorfqu on condamne fon prochain légèrement » éc 
' fans être perfuadé par de fortes raifons , qu'il eft 
coupable» 

j. Quand même les fautes du prochain ît^ 
roient palpables, un honnête homme doit être 
porté à les excufer, par le fentiment de fa propre 
foibleflè. 

Mais il eft rems de revenir de cette digreflioh 
& de retourner à mon but principal^ favoîr^ â 
rexadHtude avec laquelle un homme d'honneur 
doit accomplir fes promeiïes. ^ 

Je me repréfente ici un négociant qui vient 
de demander inutilement de l'argent à un de fes 
voiiîns. Quelle misère ! dit-il, je viens de chet 
monsieur un tel , qui m'avoit promis de me payer ; 
mais autant en emporte le vent : il paffe pour 

Fiv 



honnête homme; mais la mamère dont il meten-^ 
voie d'un jour à l'autre , me feit croire que c eft 
un grand fripon ; il ne fe fait pas une plus grande 
affaire de manquer de parole , que de boire on 
verre devin ; je fuis fur que, dans un mois de 
tems , il m*a débité cinquante menfonges ; Se 
voilà encore un des honnêtes gens, de la ville! 
Parbleu/, Ci tous les honnêtes gens comme lut 
croient pendus , le négoce n'en iroit que mieux. 

Quoique je n'aie aucune envie de parler pour 
les gens qui promettent abfolument ce qu'ils 
ne font pas fùrs de pouvoir exécuter , & qui ne 
fondent leurs promefles pofitives que fur un cer- 
tain degré de probabilité, je ire fuis pourrant 
nullement d'opinion, que tout homme qui ne 
tient pas ce qu'il a promis , ou qui ne s'acquitte 
pas de fa parole à point nommé, doit pad^r 
pour un fcipon ou pour un menteur. Dieu foit 
en aide aux deux tiers des habitans de cette ville^ 
fi une pareille maxime eft recevable. 

Pour donner des idées nettes de cette matière, 
il eft bon de la confidéret fous toutes fes diffé- 
rentes faces. 

D'un coté, quand on promet le paiement d'une 
dette pour un jour fixe, perfuadé que la chofe 
eft impoffible j ou du moins qu elle n'eft pas pro- 
bable, 8c lorfqu'on ne fait .pas tous fes eâbri;s 
iiçceffaires pçur remplir un t«l engagement^ il 
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elt confiant qu'on fe rend coupable d'un men- 
fonge prémédité & de fourberie formelle ; on 
mérite de pafTer pour une ame bafTe , & d*ctre 
confondu avec les derniers des hommes. 

D'un autre côté 3 ces fortes de promefTes doi- 
vent être confidérées, & par celui qui les fait, 
& par celui à qui elles font faites y comme fou- 
mifes à tous les accidens qui ii^fluent générale- 
ment fur toutes les affaires humaines, & que la 
prudence la plus confommée eft incapable d'évi- 
ter. De cette manière, fi un homme, qvii s'efl: 
engagé à me payer aujourd'hui, me dit que, par 
nn cas inattendu , il ne fauroît accomplir fa pro- 
meflc, mais qu'il me payera, fans faute, la femaine 
prochaine , je n'ai pas le moindre droit de foup- 
çonner fa probité. 

Il n'a pas eu la moindre intention de me 
tromper; il n'a rien négligé pour me fatisfaire, 
& il lui a été impoffible de prévenir l'accident 
qui l'empêche de remplir fes engagemens. Quoi- 
qu'il n'ait pas limité fa promefle par la reftriftîon 
mentionnée, il eft évident qu'il n'eft coupable 
, ni de menforige ni de fourberie. Si un tel débi- 
teur mérite les noms de menteur Se de mal- hon- 
nête homme , que ceux qui font innocens à cet 
égard-là , lui jettent la première pierre j tout autre 
n en a pas le droit. 
• H eft vrai qu'il eft naturel de diftinguex ici un 
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cas pareîculier d'avec une pratique conftante. Je 
veux dire qu'il y a de la différence entre une 
petfonne qui fait valoir fouvent de pareilles rai<- 
fons de manquer de parole , & entre une per« 
{ottnt qui ne s'en fert que rarement. On peut 
plutôt foupçonner la probité de Tun que de 
l'autre ) mais, dans le fond, ce n'eft qu'un plus 
grand degré de probabilité, qui ne laiiTe pas de 
pouvoir être trompeufe. Celui qui emploie de 
bonne foi, à quarante différentes reprifes, les 
raifons dont je viens de parler , eft plus malheu» 
reux que celui qui ne les allègue qu'une fois ; 
jnais il n'eil pas plus coupable , (i ce n'eft pas un 
crime de manquer de parole de cette manière-Uj 
te fi c'eft un crime, celui qui le commet une 
fois eft coupable 9 auffi*bien que celui qui le 
commet quarante fois. 

Que perfonne ne prenne mes expreflions de 
travers, & qu'il n'en tire point des motifs pour 
être prodigue en promefTes inconfidérées. Le fen« 
rier dont il s'agit eft glifTant, & fi près de l'abîme 
de la friponnerie , qu'on y tombe de néceflité » 
pour peu que le pied gliffe. Il y a plufieurs chofes 
requifes pour conferver \p caraâère d'honnèra 
homme, en manquant de parole. 

I. Le malheur qui oblige un homme a man^ 
^quer de parole , doit avoir été itnprévù. Sans cela 
la probabilité qu'il avoit de remplir fon ei^a« 
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gemenc a été mal fondée, & le crime qa'on 
croave^ dans fon manque de foi , a été réellement 
dans la témérité de fa promefTe. 

1. S'il n'a pas fait tous les efforts néceflaires 
poar Te mettre en état d'accomplir fa promeRe, 
il a tort de dire» mon malheur me rend inca- 
pable de garder ma parole } il doit avouer qu'il 
s'eft mis lui-même' dans cette impuiflance par 
pareflè, ou par un manque de bonne volonté} ce 
qui ne fignifie rien , linon , je fuis un mal-hon« 
nête homme , j'étois le maître d'accomplir ma 
promeffe , mais je n'ai pas a(Ièz eftimé le carac- 
tère d'honnête homme pour conferver ce titrç aux 
dépens de quelques foins & de quelques efforts. 

Il faut donc qu'en promettant de payer dans un 
cem^ fixe, non-feulement on ait une évidence 
morale de pouvoir le faire , maïs encore qu'on 
foit induftrieux à employer tous les moyens pof- 
fibles pour n*y pas manquer. 11 paroît par-là que 
la matière eft fort délicate , & qu'il n'efl pas fi aifé 
qu'on le croit d'ordinaire^ d*ctre,à cet égard,parfai- 
meiit honnête homme j ce qui me porte à con- 
cilier aux gens d'honneur, d'éviter, autant qu'il eft 
pofïîble, les promeffcs abfolues & fans condition , 
non parce que la probité l'exige éffentieïlèment , 
«nais parce que c'eft un fur moyen de dérober fa 
(épuration aux moindres apparences du crime» 
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A regard de la nature de la chofe même , il e(lr 
évident que ces conditions font fous-entendues , 
& qu'en manquant de parole on eft honnère 
homme, quand on a eu véritablement Tintemion 
de la garder , & que l'on a fait tous les eiforts 
poflîblespour fe mettre en état de la tenir. 



Du caraêière d'honnête homme ^ relatif à certains 
devoirs particuliers. 

X-»'HONNETETâ n'cft pa$ feulement une vertu 
fîmplc.& aifée, c'eft encore une vertu générale 
qui s'étend fur toutes nos aûions. Un homme 
peut s'attirer juftement des éloges par rapport à 
une des branches de fa conduite , & mériter des 
cenfures tout auili-bien fondées à l'égard de quel- 
qu'autre. On peut avoir de la probité dans fon 
négoce» & être injufte par rapport à fes parensj 
|in faint en compagnie peut être un diable dans 
fon domeftique , & il n'eft pas impoflible qu'un 
obfervateur religieux dç fa parole ne foit peu 
exaék dans les devoirs de l'amitié. Mais ce n'eft 
pas là le caradère d'honnête homme. L'homme 
d'honneur eft, pour ainfi dire, tout d'une pièce, 
tooce la fuite de fe$ aâions^ s'accorde d'une ma;- 
nière . naturelle aux principes de la probité .& de 
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réquité. La raifon le cienc toujours dans une 
diftance égal^ des deux exrrémicés entre lefquelles 
on trouve la vertu. 

L'honnêteté a différentes relations aux difFé- 
rens devoit s de rhomme , & je ne comprends 
pas doù vient que cette honnêteté relative oc- 
cupe Cl peu les réflexions^ des hommes, qu'l 
peine on en a une idée diftînAe; Je ferai mes 
efforts pour éclaircir ce fujer , en appliquant mes 
remarques à quelques exemples ordinaires dans 
la vie civile , afin de les mettre de niveau à la 
portée des efprits les moins cultivés. 

Les différentes relations que nous avons avec 
nos familles , nous impofent certains devoirs 
auxquels nous fommes abfolumént obligés de 
fatisfaire ^ en les négligeant on eft'aufli mal-hon- 
ricte ihomme que fi on refufoît de payer fes 
dettes ou un coiltrat formel. Certains devoirs 
des enfans envers leurs pères, & des femmes 
envers leurs maris ; font changés en quelque 
forte en devoirs qui regardent direélement la 
divinité. Dieu, qui veut abfolumént, pour le 
bien de la fôciété , qu'il y ait de la fubordinatio» 
parmi les hommes, les a obligés, par des loix ex- 
prefles , à s'acquitter dé ce qu'il y a de plus in:-^ 
portant dahs ces devoirs. Mais cèttli qui obéit 
exaâémeht â ces loix, fans fe mettre en peine 
de pluiieurs autres obligations que l'honnêteté 
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«xige die lui i cet égard , n'a pas examiné tetc^ 
matière avec aflez d'atteation, Ôc il raifonne fur 
de fore mauvais principes. 

XJn père ne raifontie guères mieux, quand il 
s'imagine que certaines obligations de fa part 
ne doivent pas répondre aux devoirs que Dieu 
9c la nature impofent à fa femme & à fes en* 
fans. U fe trompe encore groflUèrement » quand 
il fe met dans l'efprit que tout ce qu'il doit à fa 
famille^ fe borne aux foins qu'il eft obligé d'a- 
voir de ia fubdftance de ceux qui le touchent de 
fi près. U eft vrai que y s'il le néglige , il eft pire 
qu'un infidèle ^ mais il ne s'enfuit point qu'il #ft 
lionnète homme, parce qu'il ne le néglige pas. 
$^ femme & fes enfatis font fes créanciers de/ 
plus d'une manière^ il faut qu'il s'acquitte de 
toutes fes dettes à leuf égard, s'il veut mériter k. 
titre d'homme d'honneur. 

Une des plus conddérables* dettes d'un père , i 
l'égard de fes enfans, c'eft l'éducation. Si fon 
état ou fon peu de lumières ne lui permettent 
pas de les inftruire lui-même, il doit leur don- 
ner des précepteurs : matis cela ne fu£St pasJ II 
lagit encore de bien choifir ces précepteurs, 
d'étudier le génie ôc le caraâère de« enfans , .&c 
. de leur faire apprendre les fcience^s qui ont rap- 
pot t à leurs inclinations , iç à leur tour d efprir. 
Tel {eune homme, capable de ie diftinguer dans 



Di Robin s ON C au soi. 95 

une certaine profeffion, ne fera que ramper dans 
une autre > & c'eft faute d avoir étudié , avec ai» 
tention , les caraâères & les penchan^ de la jeu- 
neShy que notre île eft fi remplie de favans 
ïlupides ,' pédantefques , qui deshonorent les 
fciences , & que Tétude ne fait que rendre plus 
méprifables. Ce neft pas a^ez que de prendre 
tous les foins imaginables pour faire infiruire ies 
enfâns comme il but ; un père doit ècre encore 
le gouverneur en chef de fa famille , reilier fur 
les actions de fes enfans, leur donner de bons 
préceptes , & donner du poids à (es le^ns par 
ton exemple ; on a beau payer ce qu on doit à 
fes créanciers , fi on ne s'acquitte pas de fes 
dettes envers fa famille 9 on eft indigne du nom 
d*homme d*honheur. 

La plupart des hommes ont une idée imperti- 
nente de la véritable honnêteté j ils ne la confi*» 
dérent que comme une venu de négociant , ou, 
tout au plus 3 ils la bornent à ce qui eft |ufte Se 
injufte au tribunal du juge civil. Ils s'imaginent 
d'ailleurs qu'il eft fort aifé d'acquérir cette vertu > 
Se qu'il eft encore plus facile de la perdre. D'un 
coté on peut k conferver avec les crimes de 
David , quand les Êiutes font palTagères, & que 
le fond du cansr continue à être bon ; d'un autre 
on peut fe flatter en vaki de la pofllèder , quoi- 
qu on foit de la detniàre exaâitude à remplir les 
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devoirs de la vie civile , que nous impofent 1er 
loix pofîcives. 

Un homme paye ks dettes avec la plus grande* 
pondualité , fa parole lui eft facrée ; n'eft il pas 
honnête homme , homme d'honneur ? Si vous le 
voulez favoir, fuivez-Ie dans le fein de fa fa- 
mille \ fi vous voyez qu il tyrannife fa femme , 
qu'il ait une complaifance d*Héli pour les vices 
de fes enfans > qu'il néglige de les inftruire ^ Se 
& de lès exhorter » c'eft un mal-honnête homme: 
il néglige également ce qu'il doit i Dieu > & ce 
qu'il doit à fa famille. 

Outre l'éducation , la vertu dont je parle exige 
encore d'autres foins , également importans à un 
père de famille. Elever fes enfans & les laiflet 
là , c'eft reflembler aux brutes qui abandonnent 
leurs petits , dès qu'ils font en état de chercher 
leur nourriture eux-mêmes. Il s'agit encore d'in-i^ 
t^oduire nos enfans dans le monde d'une ma- 
nière conforme à l'état de nos affaires & à leurs 
inclinations* Ce devoir eft d'une telle impor**' 
tance, que bien fonvent k fortune, non*feuIe« 
ment, mais encore la bonne conduite des en- 
fans en font entièrement, dépendantes. Ne pas 
introduire nos enfans dans le monde, c*eft les 
miner d une manière négative j les y introduire 
fans difcernement , fans avoir égard à leurs in- 
' clinatious , à leurs talens , & à l'état de no$ 

affaires. 
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affaires , c*eft travailler pofîtîvement à les rendre 
tiiàîheurçuXk Je foiirrois entrer dans un grand 
détail fbr cefujet ^ mais |e me contenterai d'indi- 
quer ^ feulement , quelques inconvéniens tei'ribles 
qui fuivent k manière, ordinaire d'introduire les 
jeunes gens dans le itionde , fans faire attention 
à' leurs penchans ^ & à leurs dlfpofitions de corps 
&:d*efprir. 

Combien ne voit-on pas d'ames guerrières 
condamnées aux foins paiiibies du négoce , dans 
le lems qu'on gâte un ekcellèhl corps de croche-, 
teur , en mafquant d*uné rôbè d'avocat, ou d^uh 
tiabit eccléfiaftique fes membres maffifs & ner- 
veux. 

Combien de jeunes gens groïfiei's & fans' 
adrefTe voyons -nous élevés pour la chirurgie,* 
ou pour la mufique inftrumentate , quoiqtTeil * 
nous montrant leurs doigts épais 8i niai emboî- 
tés ^ k nature ^ous apprenne elle-même qu'elle 
les avoit deftinés à manier le marteau du ma- 
réchal , la hache du charpentier, le fouet dii 
fiacre, ou la rame du batelîét ? 

C'eft au même défaut de difcef nenient &. de 
prudence , que nous fommes redevables de ce 
gtarid nombre de jeunes gens qui entrent daifS 
le barreau, ou qui montent en chaire avec des 
voix rudes & peu fonores , avec un.e langue em- 
bàtraffce & bégayante > 8c que nous voyons des 
Tome m. G 



corps lourds & engoutdts, & des jambes torf«« 
& cagneufes , deftinées à faire les membres d*un 
fauteur & d'un maître à danfer. 

Quoique je puiffè me fervir d'un grand noni- 
hte d'autres exemples , je n'allègue que ceux-ci , 
parce qu'ils s'offrent le plus fréquemment à la 
réflexion du public. Il n'eft pas poffible que des 
perfonnes fi fort déplacées dans lçmonde,ne mau- 
dilTentmille 8t mille fois, pendant le cours de leur 
vie, l'injuftice de leurs pères, qui, en manquant de 
payer ce qu'ils dévoient à eux & à la nature, les 
ont expofés au mépris & à la raillerie des autres 

hommes. . ,r j 

Entrant un jour dans un cabaret a Londres , je 
vis une efpèce de nègre, aflis parmi plufieurs hon- 
nêtes gens . se engagé avec eux dans une cortver- 
fation allez animée. Je pris une chaife pour lui 
. prêter attention, à l'exemple de toute la com- 
pagnie, qui fembloit écouter fes difcoursavéc 
beaucoup de plaifir. Je trouvai qu'il n'avôit cer- 
tainementpas tort; il les entretenoit fur plu- 
fieurs matières [importantes & épmeufes avec 
beaucoup d'efpcit, de favoif & de jugement j 
l'étude paroiffoit faire fes plus grandes délices . 
Se je vis qu'il avoir choifi dans les fciences, ce 
qu'il y a de plus noble & de plus utile. Etonné 
dune particularité fi extraordinaire," dans un 
hommç de fa couleur, je prijà la fin la liberté 
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àû lui demander s'il étoic né en Angleterre* 
« Monfieur , me tépondit^il avec beaucoup d« 
>v policede» mais les larmes aux jeux ^ je puis 
»> vous aiTurer que je fuis Ânglois^ né dans la 
a Grande-Bretagne ; je dois le dire à la honte 
»^ de mon père, qui, étant né Anglois lui^mème^ 
«> Â eu la lâcheté de s*unir à une Indienne , quoi- 
9> qu'il dut être perfuadé que les enfans qu'il 
9> auroit d'elle, maudiroient à jamais la mémoire . 
ii d'une aâion (î lâche, & quils aurôient en 
v> horreur le nom de leur père y toutes les fois 
i» qu'ils y jienferoient. Oui, ouij continua-t-il ^ 
«> je fuis Anglois , né d'un légitime mariage , 6c . 
39 je me croirois heureux fi j'étois plutôt bâtard ,' 
»f &c mis au monde pat la femme la plus débau* 
t» chée de TEurope , par la plus mauffade des fer-* 
» »» vantes. Peut-être mon père^ en contraâantcec 
i> indigne mariage, a-t-il fatisfait à ce qu'il de- 
>» voit à fa noire maîtreffe ; mais certainement 
n il n'a pas fongé à ce qu'il dévoie à fes futurs 
»> enfans. Si je n'avois pas , fur le vifage , cette 
>> maudite teinture de dca?on , j'aurois pu me 
95.pou(rer dans le barreau, ou parvenir à quel-, 
f> que dignité eccléfiaftique j mais , à préfent , Us . 
i> études qu'on m'a fait faire, ne fauroient aboutir 
f> qu'à me rendre favant valet-de chambre* Je 
99 ne faurois m'imagîner pour quelle raifoii moa 
i> père m'a envoyé au collège^ Il a gâté un bon^ 
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w laquai^, en s'efforçant de me donner refpfît 
}>. & les fencimens d'un honnêce homme. Putf- 
»> qu'il avoit envie d'époufer une efclave, il au- 
i% roit agi conféquemmenc, en prenant la réfo' 
9» lution de n'avoir que des enfans efclaves, Sc 
»it de les élever d'une manière conforme à leur 
» naiiflànce. Mais il a mieu}t aimé me rendre- 
9> doublement malheureux } il ma procuré ce 
•»- vifage terrible, que vous me voyez, & a pris 
n- foin de mon éducation : mats plus il a formé' 
mon efprit, plus il m'a rendu mon fort fen- 
si fible »>• 

Ce difcours , qui finit par un ruiffclau de- 
larmes, me parut extrêmement touchant, Se je*^ 
crois que je ne J'oublierai de ma vie, fur-tout 
parce qu'il fut prononcé par un homme qui me* 
parut te plus judicieux, le plus modefte & It 
plus digne-d'eftime. 

Je finirai , par cette hiftoire , ce que j'avoîs à- 
dire fur ce fujet ^ perfuadé que je ne faufois jr 
ajouter rien d'auflî pathétique. J'en conclus, 
qu'une bonne méthode d'élever les enfans & de 
les introduire dans le monde, eft une dette réelle ; 
qu'il faut payer abfolument, fi l'on a la noble 
ambition d'avoir place parmi les gens d'honneur/ 
•^^ Le même principe «d^ionnèteté nous oblige de 
nous acquitter de nos devoirs envers une femme*- 
&• envers un domeftique, à proportion que les* 
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lietis qui nous accachetit à l'une & à Tautre , font 
plus ou moins ctxoits. 



CHAPITRE m 

X)pS Flccs qui régnent dans le commerce civil j & 
des Irrégularités ordinaires de la conduite des 
hommes* 



L 



lE commerce mutuel des hommes eft la 
partie la plus brillante de la vie; c'çft un em- 
blème des plaîfîrs qu'on goûtera dans le ciel j <a£ ^ 
les agrcmehs dont on /ouic dans une bonne 
compagnie , repréfentent véritablement les dé« 
lices qui accompagneront la fociété mutuelle 
dçs bienheureux. Le commerce bien entendu & 
'bien dirigé fait cette partie de là vie, qui ne 
diftingue pas feulement Thçmme de la brûre> 
jnais rhomme raifonnable de l'homme info- 
cîable & farouche. 

P^m-être fuisjeplus fénfîbl^ qu*un autre aux 
<tou^eurs du commerce mutuel^ patte ^ue j ai 
feati W chagrin & la mortification d'en être 
pri\^ : cependant |'aî lieu de croi^ qn^ mes, 
malheurs^ ne m'ont fait fçntir que plus feH?te» 
rn^rn €«tce vérité a Se toos les gen& fenfés conr 
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viennent avec moi, que la fociabilitc eft un des 
caraâèces diftindifs d'un être raifonnable. 

II s'enfuit qu'une des plus grandes bénédiftions 
que la providence puifle donner à l'homme fur 
la terre;, c'eft de lui f^ire rencontrer des gens 
de mérite , dont l'humeur foit conforme à U 
(îenne. U ^'enfuit encore que le meilleur carac- 
tère d'un homme , après la piérc Se la probité , 
c'eft d'être fociable , & propre à contribuer aux 
agrémens de la vie ciyile. 

Quel chariiie n'eft ce pas de voit fur le vifage 
de quelqu'un la bonté de fbii naturel qui y 
trille, la férénité de fon ame continuellement 
peinte fiir fon front ! Quel charme de le voir 
toujours dans une humeur égale , agréable à lui- 
même & aux autres! fon cerveau eft débarra(Te 
de chimères j & fon cœur libre d'inquiétudes > 
communique fa tranquillité aux opérations de 
fon efprit. Un tel homme eft fans cefTe paifible 
iJoATelfeur de lui-^mêmej fa vie eft une anticipa- 
tion fur le bonheur éternel, dont la paix & la 
tranquillité feront la partie la plus eftentielle. 
* Si un tel homme eft acceflible au cJiagrin , ce 
n'eft que lôrfque la raifon n'eft pas entièrement ^ 
contente d'elle-même , ou iorfquçlle compatit 
aux malheiits^d'aucrui : ces paffions violentes &c 
tumultueùfes , qu'on peut confidérer comme les 
iptages de î'amei lui font emièremenc inconnues } 
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OU , du moins , elles ne font chez lui qu'une bou- 
rafque paffàgère. Ceft le feul homme capable 
d obfecver ce divin précepte de récriture fainte » 
foye^ fâché & ncpéche[pas ; & fi jamais il s'aban- 
donne à la colère > elle n eft excitée que pat les 
inexaâitttdes quil remarque dans fa propre con<* 
duite. 

Voilà ce qui s'appelle véritablement une per«- 
fonne fociable , & propre à faire les délices 
d'une conipagnie de gens fenfés ; fa conduite 
eft plutôt à portée de l'admiration. Il y a une 
«fpèce de vertu à lui porter envie , &à fentir de 
la mortification , en cherchât en vain , en foi« 
même , les aimables qualités qu'on trouve dans 
tout l'enchaînement d^ fa conduite. 

Quoique j'aie diftingué d'abord le taraâère 
d'un homme pieux d'avec celui d'un homme 
fociable , parce qu'on peut confidérer une même 
perfonne fous ces deux différentes faces , je prie 
mon leâeur d'être perfuadé que cet homme 
heureux que je viens de peindre, eft tonjours 
un homme attaché aux devoirs de la religion* 
C'eft une erreur groffière de s'imaginer qu'une 
ame noircie par le vice, affaiffce pafle crime » 
balottée par l'extravagance, peut être fufceptîble 
de ce calme, former fes penfées libres & déga« 
gées^ répandre fur les vifages cette férénité', & 
foatenîx l'humeur dans cet agrément ^erpétuelw 

Giv 
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11 faut denéceflité, quedaQS une ame criminelle, 
il y ait des intervalles fombres & ténébreux : les 
orages qui naidènt dans la confcience, doivent, 
abfqlument couvrir -ila phyfionomie de nuées 
obfcuces , & quand il fait mauvais tems dans 
Tame , i^l n'c^ft pas poffible que la fércnité foie 
dans Tair du vifage. Le foutire d*un tel homme 
a quelque cJiofe de contraint, qu'il eft facile de 
découvrir : (on naturel peut le porter à la joie \ 
mais les remords de /a confcience interrompant 
fouvent cette joie , au milieu de fa plus grande 
vivacité"; & il cherchera en vain la purç volupté , 
elle le fujira toujours, 

Voulez-vous vous convaincre de cette vérité 
par vos propres yeux? Examinez, dans une com- 
pagnie, çn homme coupable de quelque mauyaife 
aâioii; portez votjre attention fur tout fon air j 
dans les plus grands empçrtçmens 4® f^ joi®» 
vous verrez fouvent qu*un chagrin involontaire 
s*empaçe de fon açne , <^ en force l'entrée : il 
s'en apperçoit, U en détpurne^fa penfép avec 
yiolençq \ mais au miliçu d un grand éc4af de 
rirg , il çft encpre interrompu par des foupirs 
dont ij p'eft pas le maître, ta çbofe eft réelle , 
elle ne ifLuroit être autrement, & je n*aî jamais 
de ma vie frçquenté un homme vicieux, fans 
découvnr ,çvi4eîyijïjçnt en lui c^ . fymptôme, 
Ç'^^^i^e^i^S?^?/^? refpiration d'une ame à qui 
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on ne donne pas le tetps de fe laifler perfuader 
par les principes de la raifon ; ce font les foiipirs 
d'une vertu que l'on charge de fers, c'eft un fou- 
lèvement de Tefprit contre la tyrannie des mau- 
yaifes maximes dont on lui impofe le joug. Dans 
Thomme pieux» au contraire, la tranquillité eft 
fuîvie & durable , parce qu'elle eft naturelle. Il 
eft toujours de boone humeur, parce qu'il ne 
rougit pas de lui-même. 

La bonne humeur confiante Se inaltérable, tiç 
fauroit jamais procéder que d'un fonds dç verti^ , 
^§c par conféquei^t 15 proverbe , qui veut que Iç 
bonheur confifte, d'une manière vague, à^ns le 
conteniiepienî: de j'efpirit, eu auflî mal fqad^ qu'il 
eft adopté généralement. Il deviendra yrjii & 
raifonnabje, dh que l'on fuppofera que ce^ cou- 
tentement eft fondé fur une bafe dont un^bpn* 
fens épuré puiffp être content i fans cela, pn peuc 
dire qu'uç habitajcit des PeiitesMaifons eft fpu- 
Yçpi le plus hfureuy des hommçs. Il c^nte 
dans fa prifpn , il danfe dan3 fes chaînes ; U var 
peur qui le maîtrîfe , en fait i fpn gf ç, jxn miniftxç 
4etar, uçi pfincç, un yo^ C'eft de cçtte forjti^ 
de contentement dont, à ce que l'on dit, jouif- 
foit autrefois cert^iine duchelT^, 4"^! s',était mis 
dJns l'efprit quejle éroit ifrtpépa|trice j fes laquais, 
étoienr arinés de javelots ^ habillés à l'antique j 
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elle fe faifoît un plaifir de les regarder par une 
fenêtre fe promener dans cette mafcarade, per- 
fuadée que c étoient fes gardes. On la fervoit à • 
genoux, on Thonoroit du titre de majefté impé- 
riale. Pendant qu'on avoit toutes fortes de com- 
plaifances pour fa chimère favorite , & qu'on 
Tamufoit par limage de chofes qui n'avoienic 
aucune réalité; elle étoit affez malheureufe pour 
être hors d'état de porter fes réflexions fut les 
vérités où elle avoit le plus grand intérêt. Elle 
étoit, fous la conduite des tuteurs; réellement 
miférable ; & le trifte objet de la compaflîon pu- 
blique. 

Le feul contentement qui puilfe porter l'homme 
à un bonheur digne de l'excellence de fa nature » 
doit avoir fa bafe dans les principes de vertu. La 
fatisfaâion digne de l'homme eft ta paix d'une 
ame raifonnable. Le dérangement de l'efprît & 
le vice n'ont xien à démêler avec elle. De quelle 
paix l'ame peut-elle jouir, quand elle eft domi- 
née par le crime , qui a pour fes fatellites le 
trouble & l'inquiétude ? La paix ne fauroit régner 
dans un cœur , quand les remords lui font la 
guerre, & que des dcfirs extravagans & crimi- 
nels l'attaquent de tous côtés. Comment l'efptit 
{ieut-il être tranquille , quand au-delà des 
plaifirs qui s'offrent à lui en foule , il découvre 
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tinc perfpe66tve <le malheurs qui l'empêchent de 
jouir du préfent , par des apprchenfions & psar 
d^s crainces, qui ne font que trop bien fondées? 
Il n'y a pourtant que cette paix de lame, qui 
puiffe embellir h phyfionomie de cet air agréa- 
ble qui plaie tant dans la fociété^ & qu'il eft im« 
poflîble de contrefaire. 

.Douce paix de rcfprit, heureux repos <!c Tame, 
Source des vrais plaifirs.^ feul & parfait bonheur. 
Le mortel vous détruit, tandis qu'il vous réclame, 
Ec pour vous acquérir vous bannit de fon cœur. 

t'avare vous recherche, &, d*an fol cfpoir, îvro, 
Jl vous enfevelk dans les goufres des flots j 
Bien loin de vous trouver, aux troubles il fe lîvic 
Pour amaflcr matière à des troubles nouveaux. 

Qu^l creufc, affamé dor, ces ténébreux abîmes. 
Ou le ciel Ta caché par de fages arrêts^ 
II y pourra trouver cet inftrument des ccfmes : 
Mais U tranquillité qe s'y trouva jamais. 

Non, pâle adoraS?cur dç la riche abondance, 
N'atticnds p^s ce tréfor de fes prodigues mains: 
De fa corne ^ui vçrfe m ruiflcau d opulence. 
Ne vois-tu pas couler des fleuves de chagrins 5 

Sous le chaume ruftique, on trouve la retraite. 
Ou l'aimable repos fe préfente à nos yeux. 
Mais dç foucis ailés une troupe inquiète , ' 
Volç autour des lambris des palais orgucîUcuaf. 
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Uambiticux fouv^nt cncenfe par le crime 
L'autel cnfanglant^ du crjmincl honneur. 
^ mefure qu'il monte , il fc crcufc un abîme 
pont; l'effiroy^bk afpeé^ trouble & g}ace Con cgrut. 

Que le peuple, ébloui d'une apparence vainc, 
,• /délire le bonheur de ces fiers fouverainss - ' 

Ponraics vlvans de Dieu , leur amour ou leur haine 
£(l l'arbitre du fort des timides humains» 

Mais rangée autour d'eux , leur garde redoutée ^ 
Du peuple calme en vaiales flots féditieux^ 
£U|in*arréle pas dans leur arâe agitée» 
Des defirs' turbulens le ôux tumultueujy. 

L^hopimc inquiet veut fuir k trouble qui rskgîte^ 
Et Cous un autre ciel croit trouver le repos; 
Mais , trifte compagnon du chagrin qu'il évite, . 
II qraine , en tous climats , la fource de Ces Sfiaux^ 

£t toi , qui fur les pas des fiers héros du Tibre ,^ 

A ta folle valeur immoles l'équité , 

En trouvant criminel quiconque o(e être libre » 

Montes de crime en crime à l'immortalité. 

« 

Tu mefures ta. gloire aux malheurs qu'elle cau(è » 
De l'univers en feu s'élève ton encens; 
Vois croître tes lauriers , plus ta maiii les arrofc 
Des pleurs des malheureux, du faiig d«s innocçB&t 

Scélérat admiré , dont les crimes deviennent.» 
A l'abri du fuccès , les dtres du héros , 
Dans la toute fanglante ou tes fureurs t'entraînent 
Dis, moderne Pyrrhus, çberchcs-tu le reposa 
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Mais appttnds qae toujours Tinfaciable gloire 
Aux plaifirs du triomphe arrache les guerriers, 
£t ne leur fait jamais trouver dans la viâoirc 
Qu'une route facile à de plus beaux lauriers* 

Monel infortuné , rampant fous la chimère. 
Veux-tu fervir toujours, né pour la liberté? 
iTon bon feiïs,> du repos eft le dépo£taire. 
Et rai;bitre abfi>lu de ta filicité. 

D'un bien toujours futur cjue Fattente peu fagt 
- Cède au choix d'un bonheur fur, piréfent, accompli | 
En bornant tes dcfirs , étend ton héritage. 
Ua defir refctté vaut un dclîr rctnpli* 

Ouï , ira jouit des droits de ton indépendance. 
De ta feule raîfon efclave bienheureux. 
Dans ta modicité va trouver Tabcfiidancc, 
â tire ta grandeur des bornes de tes vœux. 

Alors clirétîen (enfé, philofophe intrépide. 
Tu peux, calme au milieu des orages du fort, 
Saifir de chaque inftant Tutilité folidc ,. 
£t goûter des plaiârs affranchis du remord» 

Tu peux, dans cette paix, doux préfcnt de la grâce, 
Télever au-deffus du peuple forcené , 
Et n'en point diftinguer , fage dans ton audace , 
Va monarque, du Vice efclave couronné. 

Jélîci té pour nous j ufqu'ici ténébrèufe , 
Bonheur du ciel couvert par des voiles épais ! 

' L'ame dans votre fein ne fauroit qu'être heureufe. 

' tl fuiSt , vos plaifif s oiit pour baCe la paix» 
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Ceux-là fe trompent groflièrement , qui s'îaiâ-» 
gmenc qae la religion & une morale fcvère; al-» 
tèrent la bonne humeur , donnent quelque chbCe 
de farouche X refpric , & rendent l'homme iil- 
, capable de contritgaer aux douceurs du com« 
ttierce. Quelle extravagance de fe mettre dans 
refprir, que le vice feul, rend quelqu'un propte 
•1 briller dans une cottipagnie! tl vaudtoit au- 
tant foutenir que la joie dépend de la folie ; 
Fagrcment, de Timpertinence; & la bonne hu- 
meur, d'un tranfporc au cerveau» Pour moi, je 
fuis (î éloigné de cette bifarire imagination, 
que je crois fortement que l'on ne fauroit être 
véritablement gai fans être véritablement ver- 
tueux : refprir même eft auflS compatible avec la 
religion, que la religion efb compatible avec Us 
bonnes manières. 

La morale n*eft reflerrée dans aucunes limites , 
qui l'empêchent d'influer fur les plaifîrs de la 
Ibciété. Si elle en bannit les difcours ^^icïeux & 
indécens, elle augmente par-là l'agrément de la 
converfation,bien loin de le diminuer. On remar- 
quera même toujours que la joie d*un hothme 
vertueitx eft de beaucoup fupérîeure a celle d'un 
homme plongé dans le libertinage : elle eft plus 
naïve , plus aifée , mieux fuivîe , mieux alfortie 
à l'homme y^en qualité d'homme poli, d*bamme 
fage , & d'homme de bien. Les gens vicieat 
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n'en difconviennent pas même, qoandils font de 
fang-froid, & acc^ffîbles a la réflexion. 



De et qui rend les hommes incapables de contribuer 
aux agrémens raifonnables de lafociété. 

xjLvant que d'entrer en matière, il ne fera 
pas hors d œuvre dédire quelque chofe touchant 
les moyens par lefquels les hommes femblent 
s efforcer eux^^èmes de fe rendre peu propres i 
goûter & à faire goûter les plaifirs d'une fociété rai- 
fonnable. Nous n'en fommes que trop incapables 
par nos foiblelTes naturelles, fans nous procurer 
d'autres défavantages , pour ainfi dire, de propos 
délibéré. La feule intempérance , fans la confidérer 
conlme un vice , efl: une efpèce de maladie qui 
peut nous ôter l'aimable caraûère d*homme fo- 
ciable. Elle nous rend farouches, chagrins, triftes 
ic fombres. Je fais bien que des gens dévoués i 
une bonne chère exceflîve , fe vantent quelquefois 
de leur politedè, de leurs belles manières, de 
leur gaieté , & de leur belle humeur. Peut-être 
aufli les éloges qu'ils fe donnent (! libéralement, 
font-ils fondés pendant un certain tems; mais 
fuivez-les jufques dans leur viellefTe, vous les 
verrez difficiles, obftinés , grondeurs, acariâtres. 
U eft vrai qu'on voit rarement un vieil iy rogne j 
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te vice a cette bonne qualité, entre bien des 
màuvâiCes , qu il ne fouffre pas que fes efclaves 
incommodent long- tems les honnêtes g6ns i 
mais s'il atrive encore quelquefois qu'on voye ufi 
ivrogne âgé, du moins puis-je dire que fé n^aî 
jamais vu un vieil ivtogne qui fût de banne hu- 
xneur. 

C'eft une chofefort cttange qu*il y ait des gens 
dans le monde aflez bxrravagahs pour s'étudier à 
fe rendre peu fociables. Comment peuvent-ils 
ignorer qvie\zfociabiruée& le caraâÉre du moiidé 
ie plus propre a s'attirer Teftime & Tamitié des 
gens du plus folîde mérite^, & procuter à celui 
q^uî le pofsède la plus grande félicité dont on puifle 
jouir fur la terre? 11 y a même des përfonneS qui 
fe tnt fait une idée de mérite à part, & qui, fe 
plaifant dans la (îngularité de leurs manières & de 
leurs fentimens, fe font un honneur de leur mi- 

/jantropie^ qui nVft qu'un orgueil impertinent Sd 
ridicule. Ce n eft être ni' honnête homme , nî 
homme religieux. Pour mériter ces titres, il faut 
fuivre le précepte de S. Paul , être affable , ptéve- 
liant, hum'ble, & elïimer chacu'h plus excellent 
que foi même. Ce n'eft pas 1^ mifantropie feule 
qui nous écarte de cette, règle fi fage : ce font 
encore d'autres branches de la vanité & de Tamour- 

^ propre qui nous en éloîgnerît : généralement par- 
lant , tous lee homnies ont la fottife de fe préférer 

à 
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4 tous les autres, non^feulemenc quand il 7 a 
quelqu'appàrence de vérité > mais même quand la 
fupérioricé de$ autres fur eux , eft évidente & gé- 
tiëràlement reconnue. 

L'eftime qu on a pour (on propre individu^ «ft 
d*ordinaite grande à tn^fure que la bafe en eft 
petite \ 8c en général ceux qui ont du mérite, ont 
atTez de lulniètes , pour en connoître tes bornes^ 
&pour ûe les pas étendre exceffivement,dans leur 
imagination. Cette vanité outrée eft le plus grand 
inconvénient du commerça civil ^ elle détruit les 
tigrémens de la fociété^aufti-bien que Tefprit de 
celui qu'elle domine *, elle Tempèche d'éclairer 
fon ame & de profiter des lumières des autres. 
Vn tel homme , bien loin d'être dans la difpofition 
d'apprendre , fe croit fait exprès pour endoâriner 
les autres; 

Âuffi remarqué-t-on d'ordinaire la vanité la 
plus exceffive dans les plus grands fous^ Timper- 
tinente eftime qu ils font de leur habileté, les con* 
firme dans leur folie, & les empêche d'en fonir 
jamais. Etre convaintu de fa fotrife ou de fod 
ignorance, c'eft ceffer d'être fot & ignorant. 

Peut-être , me dira-t-on, que Textravagance &: 
la vanité peuvent être un grand obftacle aux 
agrémens du commerce, & le rendre utile i ceux 
qui en font poffédés, comme elles le tendent 
choquant & défagréable à ceux qui ont aflFaireavtfs 
Tome III. H 
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ces fou9 orguetlleux; mais quelles lie font rien 
au fujetque je me fuis propoféj favoir, à ce 
qu it y a de vicieux clans la converfacion. 

Je conviens avec ceux qui pourroient me faire 
cette objeftion, que, quelquefois, la folie & la 
vanîté peuvent procéder d'une foibleffe d'efpric 
naturelle, & par co»féquent être moins des dif- 
pofîcions criminelles, que des difpofitions mal* 
heureufes. Mais s'ïIs font capables de faire quel* 
ques réflexions , ils voudront bien autlî m*avouer 
que bien fou vent , ct$ dé&uts ont leur fbuice plu* 
tôt dans le cc^ur, que dans Tefprit, & qu'il eft 
très-paffible , qu'ils dérivent du vice ou de la négli- 
gence» Les fous de cette dernière clafle, nele fe- 
roient pas, s'ils vouloient bien fe donner la peine 
de prêter quelqu^attention à leurs idées & à leurs 
fentimens, & ils peuvent être arrêtés fur le bord 
du précipice , par de bonnes exhortations. 

C'eft quelquefois faute d*une attentiorflcgère,, 
8c très- praticable par les efprits les, plus foibles 
mêmes , que certains fous , bouffis de vanité ^ 
vont , dans leurs aûions , bien plus loin que leur 
foiblelfe d'efprît ne devroit les menée naturellc- 
ment. Pbur le faire feiitir,, }e rapporterai ici une 
querelle auffi forte que furieufe, &: irr^conci-* 
Rable, que j ai vu arriver entre deux fous orgueil- 
feux : elle venoit de ce que l'un dès deux avoi* 
Kftité' l'autre de fou , quoique noalheureufemeiur 



i! méritât liri-mcme ce titre dans toute fon éten- 
due. Ik dégainèrent fur le champs mais étane 
réparés par leurs amis communs , ils fe donnèrent 
tendez- vous pour fe battre en duel : on en fut 
averti , & il ne leur fut pas poffible, peiidant long* 
tenis , d'exécuter leur impertinent deffein. Enfin 
ayant trompé la vigilance des furvetllans > ils fe 
battirent de nouveau , Se ils furent bleffés tous 
deux; l'un en mourut» 8c l'autre fut obligé de 
s'enfuir de fa patrie, fans efpoir d*7 fetourner 
jamais. Le premief ^ avant que de mourir, avoua 
naturellement qu^il étoit fou^ ce qui diminuoic 
en quelque forte fa folie : mais il difoit qu'il na 
luiavoit pas été poffible de fupporter d*ètre traité 
de fou, par un homme qui étoit infiniment plu? 
fou que lui. P'our l'autre, il avoit une grande 
oprnicm de fa propre capaciré. Se cm profond 
mépris pour la fbtti& de fon ennemi j vanité qui 
l'abaidoit réellement au defToUs du caraâère de 
Taurre champion. Ccft la feule chofe qui m'em-' 
j^che de dite qu'ils fe querellèrem abfolufnent 
pour rien , le fujet de leur querelle étaht une dif* 
pute fur la fupérioritédu mérite. 

J'aurois ici un vafte champ pour m*étendre far 
la folie, ranger les fous en différentes claffes, & 
dépeindre là beauté variée que toutes ces nuances 
de dérèglement d*efprît doivent répandre dans 
leur commerce & dans leur converfarion. Outre 

Hij 
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le fou , donc parle Salomon , qui eft le fou vicieux 
& criminel, j'ai trouvé crente«repr autres efpèces 
de folies , chacune , dans fa {brte , admirablement 
bien qualifiée , pour priver la fociété de cour agré- 
ment, & pour la rendre ennuyeufe, choquante 
Çc ridicule. J'y ai ajouté différens échantillons de 
leurs difcoucs, j'ai dépeint leurs fades répéci<- 
tion$> leurs quolibets , leurs mots à double en- 
tente y par lefquels ils tendent comme des pièges 
aux gens fenfés, fans rifquer , que très- rare- 
ment, de manquer leur coupj j'ai décrit leur ma« 
oière de rire, leurs geftes , leurs grimaces & leurs 
contorlîons, pour s'attirer le titre de drôles de 
corps, propres à divertir toute une compagnie. 
Afin de ne pas choquer mes compatriotes, j'ai 
partagé tous ces caraâères xl'extravagance» entre 
les nations étrangères , & j'ai dépeint le fou Fran* 
çôis, le fou Efpagnol, Portugais, Ruflîen, Chi- 
nois, Indien, &c. Mais j'ai réfolu de renfj^rnier 
tous ces matériaux dans un traité à part, ôc je le 
domierai au public dans une autre occafîon. Le 
fujet que j'ai entrepris de traiter à. préfent, efl: 
trop grave & trop férieux, pour l'inonder de tous 
ces caraâères extravagans. 

Par la converfation dont il feroît utile de ban- 
nir plufieurs vices , je n'entends pas ici un certain 
babil vain , dont les fous font infiniment plus ca- 
pables que les gçn$ fenfés. J'entends une conver* 



X 
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fation qui répond à la dignité de notre nature, & 
qui, dirigée par la vertu Se pat lapoliteflè, eft 
propre à faire jouir l'homme , de la félicité la plus 
parfaite qui puiflTe lui tomber en partage danâ 
cette vie. Plus cette forte de converfation eft ex- 
cellente eit elle-même , plus les vices qui s'y font 
gUifcs imperceptiblement I méritent d'entre mis 
dans tout leur* jour. Se expofés à la réflexion Se 
au mépris de ceux qui aiment la vertu & leur 
propre bonheur* 



Des Vices de la converjation en généraL 

3 E m'attends ici â une' objeâîon de la part de 
certains critiques, qui fe font un plaifîr de tra« 
verfer , par leurs chicanes , ceux qui plaident pou^ 
la vertu Se pour les bonnes manières. Us me fou* 
tiendront,fansdoute»que le vicefuppofe l'aâion. 
Se que par conféquent , ce terme n efl: pas appli- 
cable au difcours. Pour leur fermer la bouche , il 
fera bon, avant que de palTer outre , de déânir 
ce que j'entends par converfation vicieiife. C'eft 
une converfation contraire aux bonnes mœurs , 
une converfation indigne d'un homme vertueux 
& raifonnable , ou parce qu'elle eft profane & 
«contraire à la religion ^ ou parce qu'elle choque 
U nxodeftie, ou enfin, parce, quelle s'éloigne: de& 

Eiii 
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la charité , en donnant dans la médifant^ & dans 
la calomnie. 

A toui ces diffêrens égards , parler eft agir : la 
profanation eft une aâion impie \ robfcénité du 
difcours eft une aâioh immodefte. La force des 
paroles eft telle, que Thomme fait autant de crimes 
de la langue, que des mains; d'ailleurs les idées 
qui entrent dans notre efprit par ToreiUe , font 
fujôttes à teft^r long-tems dans Timagination , 
où elles font les impreflions les plus profondes» 

Quelques-uns dés crimes les plus odieux ne 
fauroîent être commis que par la langue; tel eft 
le biarphème, qui eft un crime de haure trahifon 
contre la majefté divine; telles font les impréca- 
tions , les malédtâions f les menfonges & les 
calpmniies , fan^ parler d*un nombre infibi de 
petites irrégularités , que la mode autorife, ôc 
qui , félon Topinion ordinaiife , ne valent pas h 
peine d'être relevées. 

Grâces à Dieu, après des fièclês entiers d'uoe 
corruption auffi générale q.u avouée par ceux qui 
auroient du réprimer le vice, nous voyons dans 
la Gcande-Brçtagne le crime privé de fesi plus 
fermes foutiens. Notre monarque ( i ) ne néglige 
rien pour «en détourner fes fujets. Se il faut ef- 
pérer, qu'àpréfent que la guerre eft finie & que 

(i) Le roi Guillaume • 
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fes ennemis du dehors lai donnent quelque re- 
pos , il fera tous fes efforts pour abattre & pour 
dctriaire cet ennemi domeftique. 

La reine Marie, dont k mémoire nous doit 
erre toujours précieuifè pour fa piété & pour les^ 
modçles de vertu qu elle nous a tracés dans toute 
fa conduite» a fait pendant fa vie les plus grands 
efFons» pour défendre Se pour foutetiir les bonnes 
mœurs. Elle a- encouragé les magiftrats àpunir le 
vicô avec févérité } elle les a armés de nouvelles. 
loix , & il a femblé que la juftice même écoit 
defcendue fuï la terre» pour revendiquer fes 
propres droites. Cependant les eSets falutàires que 
ces efforts vertuernx bi^.prc^duits» ont été renfer- 
més dans d^ bornes alfez étroites. Ce n eft pas 
la faute du ibuvH:ain ni du parlement; les Içix 
& les édîrs ne font pas capables d'efFeâuer une 
réforme géiiéralei fi Une bénigne influence du 
ciel ne fe répand pas fur les mœurs de certaines 
perfonnes» qui» par teur rang» font placées hor^ 
di la portée des IcMx.Ce feroit d'ailfeurs quelque 
chofi^ d'ar0ez itiutil^ de publier des édits contre 
les paroles ; autant v^udroit établir un afyle contre 
1^ foudre» Les brècbes <pi'on feroit à ces réglé- 
mens, feroieqt û nombreufes » qu il faudroit au- 
tant de juges que de criminels. Il y auroit autant 
de tra^ïfgfeflèuts de ces loix, que de fujets, & 
plufîeurs perjlonnes feroient obligées de paflec 

Hiv 
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tous les inftans de leur vie , devant le tribunal deai 
pges. 

La converfation en général a reçu une certaine 
teinture du vice , qui eft dégénérée en agrément , 
8c qui ne fauroit être efFacée que par une efpèce 
de mode, qui, par une heureufe cafcade, de& 
cendîr des premiers du royaume jufqu'au peuple.^ 
La force n'y fera jamais rien. Quand une paflîon 
devient agréable à un homme, il eft bien difficile 
de r«n guérit; il a de l^averfion pour le remède , 
par cela même que cette paflîon ki plaît^ Je le 
répète, il n'y a qu une mode contraire qui puiflè 
détruire Je charme attaché à la mode d*ctre vî^ 
çieux. La mode eft jufqulci la fource de la plu- 
part àes crimes, par le pouvoir defpotique qu'elle 
ufurpe fur les efprits. Veut - elle qu'on donne 
dans la débauche : vous voyez au(fi-tôt àcs gens 
qui n'y font pas portés par leur naturel, renoncer 
à la pudeur, & rifquer la fanté de leurs corps Se 
le falut de leurs âmes , fimplement pour avoir de 
belles manières, pour s'attirer le titre de joli 
homme. Si les petits maîtres de k cour fe font 
plai(ir du blafphèmè & de k profanation, tout 
le refte fuit le torrent. U faut renier .{an créateur » 
9c faire ptofeflîon ouverte d'athéifme , pour avoit^ 
de l'efprit & du mojude. Les marchands & les 
iartifans eur-mcmeç, pour paroître éclairés Ss 
polis dans les compagnies, exercent levr he\ 
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lafpric fur les chofes facrées.; ils /occupent 2 
fonder les profondeurs des myftères , & cherchent 
à pénétrer dans les fecrets impcnétrablôs du ciel. 
La divinité de Jefus-Chrîft, la durée éternelle 
d une vie à venir , font les fujets ordinaires de 
leurs difcuffions} ils veulent qu'on leur donne 
des démonftrations de chofes qui» par leur nature 
même , n*en font pas fufceptibles , & ils fe croient 
les plus habiles gens du monde, quand ils s'ima^ 
ginent quHl eft impoffible de fatisfaire à leurs 
demandes extravagantes. 

De cette fource fe répandent en foule les 
hérédes & les opkndns les plus bifarres. En 
voulant découvrir ce qui par foi-mème eft im- 
pénétrable, on fe jette dans le doute; on va 
même fufqu a reflifer la réalité à certaines chofes , 
parce que l'on n aura point d'idée^ Se parce qu'on 
lie fauroit comprendre la manière dont ces 
chofes exîftent. Folie femblable à celle d'un 
homihe qui a la vue courte, & qui nie l'exif^ 
rence de tous les objets où fes yeux ne faiv- 
roient atteindre. La trinicé eft hors de la portée 
dé leur raifon , & cette fière raifon s'en venge en 
niant N:e dogme ; ils depoiiiltent le ^s de I^iea 
de fa divinité , Sç de fbn uhion hypoftàtique 
avec le père , parce qu'il leur eft impoflSble de 
^iftinguer les adions qu'il a faites en fa qua- 
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lité de tnédiacear ^ d avec celles qu*il a faites, 
eu vertu de fa toute -puiffancedivine. 

J ofe regarder toutes ces opinions erronées , 
qui fe multiplient fî fort dans notre Ssge Se dans 
notre patrie , comme une punition divine que 
nos compatriotes s'attirent par leur infolence 
effrénée de profaner les myftères de la religion » 
par le motif de paffer pour gens d efptit. Dieu 
permet qu'à force d'avancer des opinions impies 
qu'ils ne croient pas , & à force de les défendre 
avec chaleur, ils commencent à s'en perfuader; 
comme certains menteurs , qui répètent Ci fou- 
vent leurs menfonges , qu'à la fin leur ima- 
gination eft incapable de les diftinguer de la 
vérité. 

Si la fatuité de nos ptttics-maîtres, fe bornoit 
au ridicule de Tajuâiement '& du gefte , un 
homme fage fe contenteroit d'en rire » ou d'en 
avoir pitié. Mais il efttems de camafTef toutes 
les forces de l'efprit Se, de la raifon, pour la 
combattre & pour la terraflèr ^ quand on voie 
que , pour complaire à }a mode 5 des libertins 
font les derniers efforts d'imagination pour fe 
rendre criminels au fupreo^e ^^é^té , par méthode 
& par fyftèrtie ^ quand on voit tous les talens 
naturels de l'efprit » tous les talens acquis par 
l'éducation ^ Se tous les fecours qu'on peut tirer 
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de lare , & de l'écade même » ravig^s en ba- 
taille contre le ciel , & faire une ligue , pour 
rendre le geiire humain plus méchant & plus 
déteftable. 



Des Moytns de réformer la converfation. 

XL n'importe guères, dans le fond, d'examiner 
avec une exaâitùde bien fcrupuleofe les fources 
d où la corruption s'eft répandue fut les diicouts 
des hommes. U eft infiniment plus important de 
rechercher, avec foin , les moyens de les debarraf* 
fer de tous les défauts qui 1 avUiflènt. Du moins 
feroit-il i fouluiter qu'on trouvât une méthode 
fûre , pour rendre afïez d'autorité à la vertu & i 
la tempérance » afin qu'on n'e&r plus le front de 
les outrager par àts difcours infblens 

Cette entreprife eJk d'une tcès-graade difi-* 
culte, 

. . . ^ Facilîs defc^nfys avemî; 

3ed revocare gradum fuperafque èvadere ad auras i 
Hoc opus , hiciabor eft. 

Vi»«, iï«>, VI. îx^ ' 

L*acccs à rcinpîrc des ombjcs 
Eft facile à chacun; 
Mais on ac revient pas dfc ce* dcmenr es {btnbres 
Par.OQicKbrt cexninutu i 
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11 ferait bien plus facile de trouver une teH^a 
méthode , que de la mettre en pratique ; mais oa 
ne peut pas dire cependant que la chofe foie 
abfolument impoflîble j & y malgré la* çonnoiC* 
fiance que fai des bornes de me$ lumières, je 
veux bien pofer ici quelques règles, qui pour-- 
roient rendre cette reforme pracicabl^ic. 

Cet heureux fuccès dépend, en partie, d*une 
exécution févère des loix j nous avons dés loix. 
excellentes pour réprimer le vice , & nous e» 
faifons encore , tous les jours , de très-propres à/ 
nous mener au même but ; mais toute la force 
des loix , condfte dans l'exécution , fans laquelle 
elles perdent toute leur vigueur , & non-feule- 
ment elles deviennent inutiles & méprifables ,. 
mais elles font plus de mal que de bien. 

J'avois d'abord deffein d'inférer ici un traité 
intitulé : Effaifur l* inutilité des loix & actes du 
parlement de la grande-Bretagne ; mais ayant 
confîderé la chofe plus mûrement , j'y ai re^ 
nonce , pour ne pas mçler des traits fatyriques 
aux reflexions férieufes dont j*ai refolu de rem- 
plit cet ouvrage. Je me contenterai de dirç.ici que 
j^igrande defeâuofitède nos loix , confifte dans le 
^àf)i^ de loix propres à reformer no&légiflateurs. 
iti^ttès. Par là, la roue de la juftice executive, feroit 
întetrotçipue dans fon mouvement, & les.éditSw 
parviendroient au but , où naturellement ils doi-. 
vent tendre. 
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ie fuccès en queilion dépend encore très»- 
efTenclellemenc de la conduite des gens de con- 
dition , que le peuple prend d'ordinaire pour les 
inodèles de fes aâions Se de fes manières. J® 
fais bien qu'il eft beaucoup plus mai • aifé de 
porter la. multitude à l'imitation du mal , ^u'à 
celle du bien. Ce feroit faire un grand pas vers 
la réforme générale de la nation , que de por- 
ter ceux qu'on nomme d'ordinaire honnêtes 
gens , à confpirer unanimement y pour priver le 
vice de l'appui de l'exemple. 
' Si l'on ppuvoit parvenir à ces deux points , 
bientôt la honte s'attacheroit de nouveau au 
-vice y un homme qui voudroit donner dans Ti* 
vrefTe , oa dans Timpudicité , le feroit dans 
l'obfcurité, fembiable aux voleurs qui atten- 
dent la nuit pour piller les maifons.. 

Si l'on peut déraciner une fois l'amour du vice» 
du cœur humain , la réforme de viendroit inur* 
tilej & comment feroit -il poffible que l^n 
continuât à l'aimer , fi on l'examinoit de près , 
-Se fi l'on en faifoit l'anatomie , pour pénétrer 
jufques dans fes entrailles ? On verroit bientôt, 
jufqu'à quel point il eft peu convenabU|l à 
l'homme » en qualité d'homme , d'honnête 
homme & de chrétien. On verroit jufqu'à quel 
point le crime eft méprifable, dans le tems 
même qu'il nous fait jouir de fes plaifirs les plus 
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fenfibies ; combien il eft pernicieux pour notre 
fanté , pour notre fortune & pour notre repu* 
tation ; Se combien it eft propre à nous con« 
fondre avec les brutes , fur lefquelles nous pré- 
tendons avoir de fi grands avantages. 

Comnie ta plupart des perfonnes,à qui je parle 
ki, font des gens qui n admettent point la reli- 
gion » ou du moins qui en doutent ^ je ne citerai 
conir^eux aucune preuve de récriture- fainte 9 
ni des effets les plus marques de la providence. 
D'ailleurs » je ne me donne pas pour thé(Jogien , 
ic par-U j'ai du moins cet avantage » que ceuit! 
que j'attaque ici, ne m'accuferont ni de pédan- 
terie , ni de fraudes pieufes , & que je ne cours 
pas le moindre tifque de choquer la mode , qui 
ne veut rien avoir à démêler avec la bible. Je 
prendrai la chofe d'tm autre biais , & je prierai 
mes leéteurs de confidérer que, quand il n'y 
auroit ni Dieu ni providence , ni démon , ni 
vie à venir , il leur fiétoit mal de fe livrer^ a 
l'ivrognerie , à la dsébauche , à Temponement 
& à l'efprit de Vengeance. Ces vices font fi 
peu compatibles avec notre nature , fi irrégu- 
li^, fi turbtdens j on y découvre rant de grof- 
ficreté , de folie & de fatuité , qu'ils doivent 
exciter le mépris & le dégoût dans Telprit de 
tout homme fenfé, pourvu que la àiode lui 
permette d'en juger d'urne manière* impartiale. 
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La verra 8c les bonnes mœurs fympathifenc 
mieux avec notre nature , & ont quelque chofè 
de plus mâle & de plus noble y que le vice & 
l'intempérance : elles repondent infiniment 
mieux aux véritables fins de la vie humaine Se 
de la fociété , comme auflî d« la paix des fa- 
milles & des nations entières. S'il ne s'agiflbit 
que de faire un choix par les fimples vues 
de l'intérêt & de Tamoi^r-propre , il faudroit 
préférer le chemin uni de la vertu , aux routes 
tortueufes & embarraffees du vice. Le vice tend 
à la confufion , à 1 opprellion , i la difcorde , 
à la guerre. La verru eft difcrète , réglée Se 
paifîble : c'eft le lien le plus fur de la fociété ; 
au lieu que tout homme a ton» à craindre y fi 
fes femblables n'ont ni tempérance , ni rete- 
nue. Il doit s'attendre à tout moment à être 
volé par le brigand , mafiacré par l'ivrogne y Se 
i voir fa femme 6c fes filles > la. proie des dé^ 
bauchés. 

Je pourrois faire ici une digreffion aflfez utile > 
pour examiner , fi l'impudicité & l'ivrognerie 
ne font pas , pour aiqfi dire > les deux irrégu- 
larités y mères de tous les vices à la mode.. 
Je ne mets pas au nombre de ces vices , le vol » 
le rapt 8c le meurtre. S'en abftient*on par la 
crainte des loix ? .Se perfuade-t-on que Ton peut 
fe rendre hardiment coupable de Tivrognetie 8c 
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de radultcrê , & qu il y auroic une cruauté 
énorme à faire pendre un homme pour ces fortes 
de bagatelles? 

Ces excès criminels defcendent avec rapidité 
de la conduite des grands dans celle du peuple ^ ' 
6c les (Impies gentilshommes ne doivent pas 
s'imaginer que je les ai exclus de ma cenfure » 
en mettant les débauches de la populace fur le 
compte de nos Dieux. Les payens avoîent des 
Dieux de différentes claffes , &c nos gentils- 
hommes peuvent fort bien pafler pour des di- 
vinités fubàlternes j ce font des Silènes & des 
Faunes , Dieux campagnards , qui ne négligent 
rien pour communiquer leurs vices aux bergers 
& aux laboureqrs , qui leur adrefTent leurs hoin- 
inagesé 



De la Gonverfation avilie par Vatl^cifmt & par 
la profanation. 

Jamais les hommes ne font arrivés à un auiS^ 
haut degré de jufteflTe d efprit & de lumières , 
& par conféquent jamais il n'ont été auffi ca-»- 
pables de glorifier leur créateur , fource de 
la fageffe » qui efl: certainement la plus grande 
bénédidkion, dont il puifle favotifer l'être qu'il a 
fréé à fon image. Quelle horreur n'eft-ce donc pas 

d« 
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3e he.fe feryir de cette fupétioritc de fkgeffe^ 
que pour infulter la divinité , & pour incna- 
ger quelque probabilité à l'opinion, qui lui refufe 
1 exiftençe ? Qi*el crime que de n'employer ce 
haut degré de lumières » que pour autorifer la 
plus noire de toutes les ingratitudes ^ & pour 
furpalTer les extravagances lés plus iignalées des 
aveugles payepsl Les philofophes les plus fa^j 
ttieux ont du moins reconnu une première 
caufe dont le pouvoir influoit fur l'univers » 
& donc la fainceté devoir s'attirer l'hom- 
wage 8c l'adoration des hommes. Le diable 
même , le plus grand ennemi de Dieu , & qui 
fouvenc s'ctt fcrvi de la ftupidité de certaines 
nations, pour s'ériger lui-même en divinité, 
n'a jamais foufflé aux peuples les plus barbare», 
rhorrible extravagance de nier l'ej^iftence de leur 
créateur. Il y a de TapparenGs qu'il a eu trop 
l>ônne opinion de l'efprit humain , pour le 
croire aeceflTible à une notion fi abfurde &. fî 
biflure. Il en eft alTez mal payé, puifque nos 
efprits fores , irrités, pour ainfi-dire ^ du refus 
qu il fait de confpirer avec eux pour nierl'éxif- 
tènc% divine , nient encore Texiftence de cee 
ennemi du gertre-humain. 

--Rien n eft plus digne de remarque , que les 
foibles argumens dont les plus rafinés d'entrcf 
les athées défeadent l'impertinence de leiu5!- 
Tome III ; î 
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•idées contre les démonftrations far lefqaettes k 
naîcure & la raifpn fondent Téxiftence d'un pre- 
-mier auteur de toutes chofes. Quelle torture ne 
donnent- ils pas à leur pauvre raifon , pour fe 
perfuader à eux-mêmes une opinion à laquelle 
*léar corps , leur ame , chaque inftant de la vie, 
les râifonnemens mêmes dont ils k fc^ryent, 
donnent continuellement le démenti ? Sur d'au- 
tres fujets , ils raifonnent avec méthode, ils ne 

• veulent admettre qu'une évidence entière, & 
ne fe rendre qu'aux raifons les plus fortes j ici 
ils fe contentent des plus pitoyables fophifmes, 
des fappofitions les plus trompeufes , & des 
plus mîférables fubterfuges j tout leur eft bon, 
pourvu qu'ils puiflent parvenir à s'éblouir d'une 
faufle lueur, qui les entretient dans leurs égare- 

'inens. ^ 

Les argumens qui plaident pour Téxiftence 
d*une divinité , font en fi grand nombre , fi bien 
mis dans tout leur j.our par d'habiles gens, & 

' pbrtésjufqu'à un tel degré d'évidence , qu'il n'eft 
pas néceffaire de les alléguer ici, puifqu il n^eft 

" pas poflîble d'y ajouter une nouvelle force. 

On n'a qu'à fouiller dans foi- même , pour 
trouver les dénionftràdons les plus inconreftables 
de cette vérité. Je veux feulement faire quelques 

• demandes à nos athées. ^ 

X. -Qu'ils tne difenc avec fincérité, s'ils en 



{ûht capables , sll ne kac arrive jaiiiais ^ daltis la 
chaleut même de la difpuce , de porter leurs 
jtcflexiorts far leur propre nature , & de démentir 
en fecret les fôphifmes qu'ils allèguent d'un air 
triomphant* Je fais du moins que le comte de 
Rockefter , un des plus fameux doâeurs de cette 
fcience infernale , Reconnut dans fou lit de more 
^ue ces fortes de reproches fecrets iui avoient été 
très-familiers » 6c qu une efpèée de mouvement 
Coiivuliif avoir fouvent accompagné chez lui 
Tadion horrible d'attaquer la majefté divine. 

La ûatute, cfi treâiblatit^ rend au ciel Cas hommages } 
Il a d*un fceau divin marqué tous fcs ouvrages* 
A l'ef&cet, l'impie eft fouvent empreâ(é^ 
Mais (bn coeur en frémit , Se l'appelle infeofé« 

2. Te voudrois demandet à Tathée le ptds^ 
intrépide &-leplus déterminé , quelle certitude il 
a de fa propo(itioi|. négative, & s'il Ignore les 
rifques qu'il court , fi » par fa faute , il fe rrompe 
fur un fujet fi iinportant. Il fuf&r d'une étendue 
d'efprit médiocre, pour comprendre que, fnppotô 
qu'il nous fût difficile de prouver , par des détiioni^ 
trations formelles , la propoficSon pafitive , il y a' 
un Dieu , il doit être infinimenç plus difficile 
d'appuyer k propofitîon négative, fur des preuves 
dénvnftratives. £ft-il d'un homme prudent de 
rifqueK' tout fur d^S fuppofîtions incertaines i 

■lii 



deftituées de tout principe înconteftable ? S'il y 
a iinecaufe première , il n'eft pasiiaturel quelle 
accarde facilement le pardon à des gens qui fe 
font fait une occupation de Tinfulter en niant 
^ fon exiftence , & en cooimuniquant leur incré- 
dulité aux autres , fans y être portés par aucun 
motif plaufible. 

Ils feroienr encore en quelque forte excu- 
fables » fi, dans une malheureufe fituation , ils 
s'étoient conduits* en perfonnes fages & raifon- 
nables , & fi > mortifiés d'un doute involontaire fur 
un fujet fi grave & fi refpeétàble , ils avaient pris 
le parti de la vertu , par fimple prudence* Mai$ 
agifiant à l'égard du doute , comme fi.cétoit la 
plus forte des démonftrations , ils font les agréa- 
bles & les beaux efprits fur cette matière : c*^eft 
la fource intariflable de leurs bons-mots j ils 
tournent en ridicule tous les articles de foi , 
comme i^anifeftement atteints & convaincus de 
fauffêté ,.& ils ont la hardiefle d'attaquer la bible 
par des chanfons fatyriques j tel eft > par exemptei 
ce digne couplet de milord Rochefter, 

Religion, fatras rifîble & rc{pc£èable» 
^ \ Enfant bien aimé de la fable , ' i 

* î. - Que vous na<^ùîtcs à propos l 

Nous vous devons dos plus: chers avantages : 
. ,| , Vous êtes 9 dans la main &• des grands & des fâges j 

,iJn frein p;9^pre à bxidcr lacanaillc &, les fots., . • 
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Ce qu'il y. à de particulier dans la conduite de 
ces ^eiCeurs > c'eft qu'il leur e(l itnpofiible d^ 
lancer le moindre rraic fur la religion , fans qu il 
retombe fur eux , & que tout Tefprit qu'ils .pro- 
diguent, à cet égard , ne fait que prouver qu'ils 
nont pas le fens commun. Si efFeébivemenc la 
' religion eft unef^èt 4e la.polirique , Ci elle nd 
fért cju'à attachet Ja fotte populace au bon feri^ 
de$ {âges , n'eft-il pas impertinent d'aller dén 
couvrir aux dupes: une fourberie fi inutile aux 
èfprits forts ? N'eft-ce pas démentir grofficrement 
la prudence des prétendus fages de l'antiquité , 
qui ont été alfez heureux pour attraper dans ui) 
même coup de filet. tout le genre-humain? No$ 
iages modernes ne péchent-i(s pas contre leur 
propre intérêt, qui doit çcre l'unique règle de 
leôfs adions, & ne fe privent-ils pas de tous ces 
précieux avantages , dont ils croient erre rede- 
vables aux premiers inventeurs des fyftcmes de 
religion? 

Tout le procédé de ces beaux efprits h'eft 
qu'une fuite continuelle.de coups dctodrdis. Il 
faut s'étonner fùr-tout de leur ftupide intré- 
pidité. S'il y a un Dieu aflez jufte & aflez puilfant 
pour récompenfer la vertu ^& pour punir ceux qiti 
Iputragènt avec la dernière arrogance , on peut 
dire qu^ils jouent gros jeu^, en s'sxpofant à ciue 
«fernité 'de malheurs , par le fîmple plaifir de 

Uij 



t)4 R i F L E X I O NS 

dire un bon-mot. Si ce bon- mot eft^ fondé efi 
raifon » ils n'y gagnent pas grand'chofe } £c fi 
ce n'eft qu une turlupinade en l'air , ils perdent 
tout* 

Je ne fais pas fi je me trompe ; mais il me 
femble que , dans les vers infimes qu'ils corn* 
pofent fur ces fujets férieux , il n*y a d'ordinaire 
rien que de fade & de plat; Ton diroit que la 
mufe n'eft pas auffi athée que le poëce» & quo 
leur génie , qui eft propre à brillet fur d'autres 
matières , fe refufe à ta profanation & au blaf- 
phcme. Il eft apparent que , dans Tentendemçnt 
des plus grands libertins , il y a un fentîment 
fecret de la divinité , qu'on ne contraint qu avec 
peine à féconder l'imagination dans les infulres 
qu'elle machine contre là divinité. 

J obferverai encore que les athées font la plus 
fâcheufe efpèce de pédants , & qu'il n y en a 
point qui choquent avec plus de fatuité la poli- 
tefTe & les belles manières. Il n'eft pas poifibla 
d'être en compagnie avec un athée, fans voir que 
toutes ks penfées roulent dans le même cercle 
de railleries & de quolibets lancés contre Diey 
& contre la religion ; tout fon efprit fe concentre 
dans cet unique fujet , comme dans un teips d^ 
contagion toutes les maladies aboutifTèntâ h 
pefte. Il fait que fes affreu&s bouffonneries 
doivent j de néçeffité , erre importunas i la plapaçi 
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dfe ceux qah les écoutent j il ne laîffe pa^s de. 
pouflfer fa pointe , & vous êtes forcé de le laiflix, 
parler on de lui rompte en villière. 

Il y a des gens tQt}lL.ap0i ridicules que ceu3( 
dont je viens de parlex , mais moins odieux en 
apparence, qui daignent avouer qu'il y a ui^ 
Dieu, pourvu qu'il leur foit permis de régler fea 
attributs ; ils veulent qu'il ait le caraAère d'un 
gentilhomme bien élevé & d'un bon ^jDQjel. 
Selon eux, il n'a jamais eu le cœur de ÙHà&it 
que ion fils fut crucifié par les Juifs , & il a tcop 
de g^éroiité pour condamner fes créatures â des 
fupplices éternels. Cotiformément à ces bèlUs 
idées , ils font main bafle fur les dogmes de U 
repenta'nce & de la foi ,. ôc fur tou« les autres 
moyens d être réconcilié à Dieu par Jéfus-Chrifl:> 
Il y a , difent-ils , de bonnes hiftolres dens la 
bible 'j mai$ pour ce qui regarde la vie Se t^ 
miracles de notre fauveur, ce n'eft qu'une légeix^^ 
aâez mal arrangée. 

Outre ceux-U, nous avons encore une foule 
d'Ariens & de Socintens , difciples d'un apcieo 
hérétique , qui fortait toujours de Tégltfe dès 
qu'on commençoit à entonner le Gloria Patrl^ 
'& qui s'afleyoit iorfque^ dans les prières publi- 
ques, il étoit fait mention de U divinité de Jéfiis-* 
Chfift. . . ' 

De telifs ini^tési > cônmie s'exprinie Job. , 

liv 



dévroient être punies par Us jugés ; ce font elltf» 
gai ont le plus contribué à la ruine de nos bonuest/' 
mœurs, 11 n'y a p^înt de méthode qui paiff« tendre 
plus direâemènt à rendre le peuple criminel 
au plus haiit degré, qub de le dégager de là 
crainte d*un Être fuprèmer Auflî-tât qu'un homme 
commence à fe perfuader qu'il n'y a point: de 
Dieu , il ne lui refte am^une règle de conduite > 
qu'uh amour-propre , groflîer & brutal. S'il nj a, 
point de légiflateur fouvèrain , il n'y a point "de 
loi *^u'il faille refpeâiei^ ; on n'a qu'à éluder la 
force des loix civiles v'& pour le refte, on^euc 
prendre pour r^gle fes appétits déréglés, par le 
feul droit naturel. 

' ^ Quoique nous vivions dans un fîocle où la ' 
plus grande impiété a inondé la nation comme 
un déluge, il eft certain pourtant que la retigion 
^ft publiquement proférée dans notre patrie ^ 
que le nom de Dieu y eftuvoué & adoijé, & que 
le chriftianifme y a les loix pour appui' r rien 
n'empêche, par conféquenc, de fe.fervij: de ces 
Idix , pour défendre cet établi (Temeritr falutàire 
contre les invafions des athées , de^ déifte.s 8c 
des hérétiques , comme. Xojrdre, le repos puWip 
font défendus contre les attentats de5 briga^ids,» 
^es voleurs & des afl&lfins« 

11 n'y a pas la moindre probabilité de téufflr à 
j^éfduçmer les. mcçurs.dûl'ï nation, Çi i>JtLlaiif& ufi 
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libre cours aux maximes qui ont pour but cl« 
détacher nos compatriotes des principes de -la 
religion. Quelle fymétrie y a-t-il dans un gôtH 
vernement pu le moindre vol cft puni ae inôrb^ 
dans le reths quon attaque impunément le Dieu 
du ciel & de la terre , qu\)n rcnvetfe rautopité 
des livres facrés , qu'on fe joue des dogmeiSi 
principaux, du cHriftianifme , dç la mon du 
fauvcur & dufalut de rame ? ■ > 

Si un homme s'avife de parler contre les 
mîniftres, ou s'il eft alïèz hardi pour dire d^ 
impertinences au roi , on le met en prifon : mais 
lui eft-il permis de tenir des difcours fcdicieux fitc 
la majçfté divine» dénier la divinité de^ foa 
; rédempteur, & de lancer des^ railleries contre le 
faint'^Efprit, dont nous adorons^ cependant le 
pouvoir efficace ? Aucune^ crainte de. punitioà 
ft arrêjce ctlit langue effrénée dans fon infoknceî^ 
ce fera beaucoup , (i quelqu'un de ceux, i^ 
récoutftptj le prie honhêteç^^Ht de iwtcr^ 4^^ 
bornes à 4e pareils difcour$, -,. ^ - J- 

Où voit-on t'honame. d$; ço%ir , ou le panî- 
cuUêr ^' fqutçnir l'honneur de fpn créateur , d une 
manière proportionnée à la grandeur du fujçt? 
Si dans. une compagnie on- don^e un démenti à 
un homijae: de naiffànçe, il ^e. prend pour un 
jPE^Laffrpnt,: ii s'emporte ) cherche qgerelle à 
i;el^.qiÛ/r^9|ïs2iAfé,f(j,bat4yjçc lui, & bienfon- 
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Tenc le tue. Il arrive même qu'on prend avec ta 
même chaleur le parti d*an atfii abfen)r, quand 
00 le voit calomnié » Se attaqué dans Ton honneur. 
Mais où eft i'honnète homme > qui s'incéreATe 
ÊÛèz dans la querelle de Dieu ^ quand un fcélérac 
roanrage, & donne le démenti à fes atrribucs, 
& même à fon exîftence , pour ne le pas entendre 
ians émotion , & fans la moindre envie de punie 
cette infoleiice outrée? 

Je crois qu il n'eft pas néceflaire d*avertir ici , 
<iue je ne fuis pas d'opinion , qu'il faudroit fo 
ixkctre pour foutenir la caufe dé Dieu ; je fiiis fur 
qu'il ne faut jamais le faire que dans une extrême 
tiecefilcé^ que nos loix le défendent, ;& qu'en 
cela , elles font conformes â ia volonté divine : \\i 
voulu Amplement mettre ces deux cas en paral- 
lèle , & faire voir qu'il n'y a rien de plus indigne 
<lans notre conduire ordinaire , que d'être jaloux 
de notre honneur de de ^celui de nos amis 5 fans 
marquer le moindre dévouement pour U gloire 
de notre créateur. Il me femble du moins qu'il 
feroit raifonnable ; fi Ion voyoit un fat fe donner 
des airs de petits-maîtres aux dépens de la divi* 
nité , de lui faire fèntir fortement qu'on eft choqué 
de fon infolence, &c de le traiter comune un 
faquin, s'il en marquoit du refTentimiém. Rien 
ne conviendront mieux â un homrpe de qualité^ 
^e de méprifer , foême de punir févèrett^eAC ua 



homme qui oferoit devant lui s'évaporer en 
plaifanteries blafphématoites fur la religion. Si 
Ion continue à confondre la profanation avec 
i'efprir, la crainte de s'attirer des railleries cft 
capable de rendre les gen$ efprits-fort&5 pour m 
pas pallf r pour des imbécilles^ ^ 



Du Difcours ôbfçène.' 

JU'oBscimTfi a quelque chofe de (i bas &: de fi 
choquant , qu'un homme bien né devroit n'c^t 
être pas feulement foupçonné. Quoique le che- 
valier Georges Mackenzîe Tait dépeinte avec fçfi 
couleurs convenables d'une manière trcs-îngé- ^ 
trieufe , fefpère qu'il me fera permis de faire un 
petit nonibre de réflexions fur le même fujet* '' 

Ceux qui fe diftinguent îe plus à cet égard*, 
font des perfonnes aufli incapables de gouvetncic 
leurs langues , que leurs paflîons brutales , q«d 
fe font une efpècè d*honneur de pafTer , dans te 
monde , pour ce . qu'ils font réellemeu t. 

Auffi n'eft-ce pas à eux que j'ai deftîné mes 
réflexions. Si de pareils gens vouloient parler 
êNint manière fage ,- & çonfôMtte à la pudeur; 
leur imagination f^roit dans nine contrainte 
perpétuelle ; ils feroient déplacés \ ils fortiroient 
deieut eatadlère > Sf ils auroienr eut^mimes lô«f 
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bonne part de rènnuî , qu'ils donraeroîent au< 
autres. Je h'ai donc rien à leur dire ; je leur par- . 
donne ilèur extravagance : mais qu'un homme 
bien élevé , mêle dans fes difcours deà expreffions 
de la canaille & contraires à là pudeur ; c'eft une 
incongruité, qui me parôît aufli bicarré qu'infup* 
portable^ , ... 

Je laiffe-lâ ce qu'il y a de criminel dans ces 
fortes de difcours, pour n'examiner que ce qu'il 
y a d'impoli & d'indécent : mon principal but 
n'eft pas de cbnfidérer robfcénité comme' un 
péché par rapport à Dieu , mais comme groflSè- 
reté , capable de troubler l'agrément delà fociét-é 
civile j & comme un alEFront qu'gn fait avec info-- 
lence à toute une compagnie d'honnêtes gens.. 
. Je fais bien que la pudeur, qui nous porte A 
couvrir nos corps, eft un effet de la chute de no$ 
premiers parens j que c'eft une confcquencedu 
crime , qui a , pour ainfi dire , abâtardi notre 
nature, i& que , par conféquem , ce ii'eft pas une 
vertu en elle-même. 11 n'y a point de partie du 
corps humain , qui n'e&t pu être exppfée à U 
vue, fi le péché n'a voit établi une diftindion 
néceflâire encre les unes & les autres. Mais il 
s'enfuit de-là même, que les difcours impudiques 
pèchent contre la coutume & contre la. bien-, 
.îcahce. Pourquoi la langue découvriroi^elle de 
l^rqpos délibéité , ce quç.U nature ne :iaurQit; 
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fexi)ofer à la vue, qu*eii rougiflant, & que U 
bienféance a condamné aux ténèbres ? Si la pudeur 
eft la faire du péché > fi elle n eft pas une vertu 
par elle- même , il faut avouer que le péché nous 
a mis dans la néceiScé de la confidérer comme 
une vertu. Se que le vice auroit une doublé 
influence fur nous , fi , par un excès de dérègle- 
ment^ nous fecouions le joug de la pudeur, qui 
le vice nous impofe. 

Celui donc qui permet à fa langue la liberjcé 
de dévoiler fans retenue , ce que la honte cache 
avecf^tant de prudence, déclare qu*il n'a pas la 
moindre mortification des maux qui font dérivés 
du premier péché comme de leur fource, tout 
comme s'il éroit exempt des malheurs qui ont 
leur origine dans la chute d'Adam. Cependant 
tous les hommes en fentent les triftes influences , 
& s'il y a quelqu'un qui peut fe vanter avec 
|a(lice y qu'il ne fent pas dans fon naturel , le 
moindre penchant au mal, la moindre corruption^ 
c'eft le feu! qui peut, couvert de fon innocence, 
ne pas remarquer fa nudité , ni celle des autres } 
il ne fauroit rien dire d'indécent , & de contraire 
à lapudeur , rien ne fauroit s'offrira fesyeux, qui 
foit capable de les choquer, 

ï^our ceux qui ^trouvent, à propos de couvrir 
leur nudité, il eu: certain qu'ils n'agilFent pa? 
conféqu^oîmenî , en la dévoilant par leurs d\[-i 
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Cours. SU jà des aâtôm que la nftcaté coactaitlfie 
i la nmc & aux cÀf^bres^ Ik s'ils ne les comettent 
ttai'tr&tmt <[ue ^ans la tetraite , poàr les dé-» 
fober à la' vue des hommes > quel motif peut les 
portée i en parler en public > 

S'ils veulent qa H y aie de la liaifon Se un 
'plan dans leur condaice » qu ils banniflenc de leur. 
ix»uche les expreflîons de certaines chofes, & de 
certaines adions , ou bien qu'ils ne fe failènt pas 
Wie affaire de fe Hvrer à ces a£bions ,1 la manière 
ée Diôgène j qu'ils en prennent le public pour 
fpe(aateut , Se qu'ils mènent leots femmes & 
leurs maîtreifes a^x marches > ou à la bourfe , 
|K)ar fe divertir arec elles à la face da ciel & de 
la terre. 

Qu'on prenne le fcclérat le plus abominaMe , 
le débaviché le plus familiarifé avec robfcehîté, 
& qii*an le place en prcfence de la mère, on 
aura bien^ de la peine à le potrer à. tenir fon 
langage ordinaire». devant celle qui l'a this an 
inonde. Il y^ a là -dedans quelque chofe qui 
répugne trop , pour en croire capable lliortime li 
j>!us infâme : cependant il y a qneîqûe chôfe de 
iemblable dans le difcours obftènê in général. 
Par les expreflîons impudiques , on affronte là 
nature > qui eft la mère comtùunè des hômmeis » 
& Ton en découvre la nudité. 
" Je ne çompends pas même qUel isfprit^ quel 
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agrément on peut trouver dans ces paroles mal- 
honnêtes ^. ni comment on peut les confidérec 
comme une fource de joie & de plaiiîr$« Selon 
ridée que les gens du monde ont du plaifir, il 
peut y en avoir dans les aâiions mêmes dont 
ces difcours font d*infâmes tableaux ; mais or 
•n'eft que par groffièfeté & par mauvais goût, 
qu on peut fe déterminer à prononcer Se i 
entendre de pareilles fottifes; c'eft manque d'ef- 
prit , c'eft manque de trouver dans fou cçcur 
& dans foa imagination » des fources de divec^ 
tiiïement , plus convenables i un homme poli 
& fènfc. 

Je ne doute pas que les hommes , qui ont tou- 
jours quelques raifons pour pallier les choies 
les pioins raifonnables , ne trouvent encore ici 
quelque exciife en faveur de ce dérèglement 
d efprit. Ils me diront que ces expreflîons ne 
paroiflent choquantes, que parce que la coutume 
Jes empêcHe d'être familières , & qu'il n'y a 
point de crime à exprimer ce qu'il n'eft pas 
criminel de faire. 

Suppofons , avec ces meffieurs , que la feule 
coutume a doiané aux expreflîons dont il s'agit, 
cette indécence qui choque. (i fort les règles 
de la politeflè. La coutume n'eft- elle pas r^f- 
peârable j le confentement unanime des hon- 
nêtes gens a banni ces termes de la couver- 
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fatîon r poil rquoi les rappelât de leur exil, fî 
l'on n'y eft^ porté par des raifons fagérieures à 
la force de la coucuaie ? 

Je potirrols m'ctendre davantage fur cette 
matière , (i mon but ri'étoit pas de faire, des 
cflàis , plutôt que des traités en forme. 



Des Difcours contraires à la vérité. 

iVloN deflfein n'eft pas d'entrer dans ua grand 
détail fur tous les péchés compris fous le nom de 
raenfonge. Je fuppofe que tous ceux qui liroiK 
cet ouvrage , reconnoîtront avec moi que c'eft-là ' 
le vice le plus fcandaleux qui puiffô avilir k 
nature humaine. Il n y en a point qui foit d'une 
aufli grande étendue , & fi fécond en autres 
vices} tous les crimes en ont un befoin abfolu; 
ils ne fauroiôiit s'en pafler quand ils veulent 
tromper , trahir , voler ou détruire. Le menfonge , 
,eft le voile général de tout ce qui eft contraire 
i la vertu \ c'eft la peau de brebis fous laquelle 
le^ loup fe cache. C'eft la prière du ph^rifien , le 
rottge de la courtifanne, le fard de l'hypocrite, 
le manteau du voleur, le fouris de ralTaflîn. 
C'eft l'embralTement de Jbab , le baifer de 
jTudas ; en un mot , c'eft le vice favori du genre 
humain , & le caraâere diftin^if du diable. 
' ' . Mars 
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Mais ce nejl pas-là proprement le fujet que |é 
~ xne. fuis propofé de traiter^ mon intentio«i n'eft 
que d« parler d'une certaine licence qu'on fe 
permet de dire des chofes contraires à la vérité j 
fàn$ avoic delTein de nuire par-là à qui ce foit. 
On confidère cette liberté comme un liadinagê 
innocent devant le tribunal de Dieu & devant 
celui des hommes ; mais j'efpère faire voir h 
fauflèté de cette opinion , eh cohfidérant quelques 
branches de cetie licence inconfidéree. 

Les conteurs de proreffion font fort fujets à ce 
' vice ; leur unique but eft de divertir une com- 
pagnie ôc de k faire tire j vaine fâtisfadEion , & 
qui ne vaut certainement pas la peine que , pour 
en jouir , on pairie contre la confciéncé i & qiioà 
manque de refpeâ: à la vérité; . 

11 y a des gens qui s*abandonnerit fi fort k ces 
démangeaiforis , qu'infenfîblemeht ils oterit tout 
crédit à leurs difcours , 8c que ceux qui les fré- 
quentent ont^une incrédulité générale pour tout 
ce qui fort de leur bouché. 

Il arrive quelquefois que les hiftoîrés qu'ils déb'i» 
tant ont quelque fondement dails la vérité ; mais k 
force d'additions & d*orneméns étranger^ j elles 
parviennent à un volume monftrueux , dont; les 
différentes parties font rellement incompatibles^ 
qu'elles perdent toute probabilité, & que fotiveht 
même elles deviennent ewièremient contradic-' 
tome III, K ■ 
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toîres. Cependant lé conteur eft fi fort chatottlllc 
de la fatîsfaftîon d'en avoir fait un bon conte » 
qu'il eft aveugle fur les abfurdités dont ilà enve- 
loppé le fait , & qu'il attend avec impatience une 
occafion favorable de le débiter de nouveau 
effrontément, même devant des perfonnes affez 
pénétrantes pour en faifir d'abord la fauffeté. 

J'entendis un |our un homme qui auroit été 
au défefpoîr d'être trâhe de menteur, raconter 
une hrftoîre dont la vérité feroit abfolûmenr 
impoflible j néanmoins il afTura pofitivettienc 
que c^étoit un fait> & qu'il en avoît été uh 
témoin pculaire* Un cavalier quiétoit à côté dèr 
lui , & qui était trop bien élevé pour lui rôfriprê 
en vifièrè , le regardant fixement : tout dé bon , 
monfieur, lui dit-il, avez-vous vu !a chofe vous- 
même? De mes propres yeux , répondit Tautre. 
Puifqae cela eft ainfi, reprit le cavalier, je fuis 
obligé de vous en, croire fur votre parole ; mais 
je puis vous protefter que je n'en croirois rien, fi 
je l'avois vu moi-même. Cette fpîrituelle répartie 
excita un grand éclat de rire dans toute la com- 
pagnie , & dévoila mieux le menfonge qu'on 
venoit d'ehtendre , que n'auroit pu faire un dé- 
menti dans les formes , qui auioit pu d ail^ 
leurs, donner lieu à une querelle. 

Cette licence d'altérer les faits pour les rendre 
plus remarquables, va fouvent filoin qu'il eft dif- 
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èéili <k tés déinâler .dfâvee ta broderie ^ Sr que lé 
conteur a de la peine liri-mëme â fe fouvenir dé 
Uïka^té f«r laquelle it àVoit travaille d'abord. Par 
cette pratiqite générale , il arrive d'ordinaire que' 
ia^oi^me biftoire rippottée par deux différentes 
pecfonhes qui en ont été tomes deux témoins ocu** 
Uires, teffètnble 6 peu 1 elle-même, qu'il e(^ 
naturel dé ctoire qu'elle roule fur deux faits dif- 
îfrens.Ces forceis d'hiftorriens fe familiarffefftt Cv 
ton avec leîlts propres inventions « qu^ils font 
eux«i»emes leî^ dupes.de leurs chimères ^ Se qa ilf 
les prennèni à^ k .fin pour des vérités; 

Il eft fiir^renànt qù'oii ait tant d'indulgence 
pçHSkt ce tour d'efptit ^ 4^ s'occupe utliquémené 
i ces fortes. d'inventiûns« Ônne foilge pas que' 
tés ontt^^es qaxjTi fait à là vériréj font pQW-i peu- 
kknsie éœur tihe btèché^ par où l'habitude dé 
metnir fe peut ghffet âvèc beaucoup de facilicci 
Hès qu'une fois oh coftinîence à né pas réfpeéfcéî? 
k vérité dsms iés bagatelles , oh court grand 
tifqiie de s'ac€0«tttmerik braver dans lès afFaireiJ 
importâmes; De cette iiiamère on tend des embu^ 
éhes il fa propre vertu , dans le tems qu on hé 
forige qu'à faire rire ahe cdaipaghie , ou bien à j^ 
. caufér unétonhemenr e^ittraordiftaire. G'éft-là l'u^ 
hîque réçotnpenfe que fe propofent ces conteurs 
de profeâion j & t'ik miHm à leur but , ils fon« 

. Kij 
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contens: comme des rois , &: ils Tefelicitent dé la 
f^tcilué-de leur icnaf^ination. 

Il eft difficile d affigner à ce^e coutume U 
place qu elle mérite partei les habitudes viciçufes. 
S*il y a moius 4e crime que dans les autres men- 
Ibnges, il y-aen récompenfe infiniment moin^ 
de bon fens. Ceux qui mentent, pour tirer de- 
leur ctime un gain'ccMifidérable , s'y abandonnent 
du moins par un motif qui peut avoir delaforce» 
Ce motif, il eft vrai, ne les excufe en aucune 
tji^nièré ; mais il les fait' agir conféquemmeut 
& par principe ; àuflî mentir par forme de diver- 
tiflTefnént , c'^lt choquer fa confcience pour le 
feiil plalfir de fe rendre fou de piropos délibéré. 
Quel plaifir ! En vérité , ceux qui en font (l 
charmés mettent leur mauvais fens au-deffous de 
Textràvagânce des habitansdes Perites^-Maifons/ 

Rien n eft pourtant, plas^coouimn ; il femble 
que le caraâère entier de cextaines perfonhes eft 
çompofé de cpntes;^ point de cônteuFS qui, en 
débitant leurs hiftoires \ ne donnent des. preuves 
authentiques du vide de leur efprît j femblables 
à un ct>lporteur , qui va porter U maigre bcutiquô 
4e maifon en maifon ^ils n ont qu'un petit nombre 
de:cpntes quih promènent par toute la ville, & 
qui deviennent à la fin fi ufés, quils montrent !a 
cofde i & qu'ils perdent tout leut luftre. 
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. ïî ii!éft ;p2S nécùffiitQ d'avertir ^jod tôiîs iés 
pomswss font prefquetott^ coupables de ta tiâioti 
dent )6 viens Je parler^ la chofe eft' évidente :j 
jraxècnenc habillenti^ ils leur hiftoire de lamêmie 
^içDa^ ii$'en4itsèfent mime lescicconftânces^ les 
filas dSeimelIêsf:e mm ils -dtic be^tu faire » cetve 
variété nties iMfq[ue;pas fiifi^famment pcuir leor 
-&!re;nihfecver Jes igraces de là nouveauté. ' < 
* j JkvDue ^oe iet^remiies me4»anquent'poarBieti 
exprimer la bafleflede C(pur & le tdérègletnéttc 
^delfcic :qui régnent dains la conduite de i ces 
{3^vce^; gens , '^qui ipéchent » fans d^in , faps 
jncbir^ fans ré%xioriv&vqui, bien loin 'd!a voir 
%m ipasi^aisibucç n'en omhpoint du tout. Etrange 
xacaâèiïe que^celbi d'uh.liâmme qur^iianrpeQfoc 
^.mal\ aiEronré, la vérité, t trompe fcs atms , £s 
déorédire lai-mèoiey Sentez poarfcuic de* £bn 
inventiaii;& ide Tes chimèoes' que k. gloire tie 
^oGterr le râle:ader(^bôttfft»iiv-& ^de âdre,. dîune 
xontpagnieoù ilfe-crotivd, un partenref que £is 
!€b[tra;?agàtYC^:dïii^^m(reiit pour rien i:^ .:• .0 
/> •Leiipeillcùr^«biifbil2qu©4'è*.pûiffe' donher»! 
un fou de>cetteierpè!ceo, ,eAxIe comîauér à naeb* 
:cir t(buc[/pafdacl^9^eQron!paTG^!db'nne]i':dra 
'le.padadoxe^ maÀîf|enibexrcri$ éniéiac defMrou- 
ver qu'elle ne s'écarte pas du 'bon itm§. terfetl 
moy^tt pour uh eel ètèmiixe dene plus meoicir , 
, c**ft:' de 'Continuer * à- làentic dt toutes d6é/ fbrxief 

Kiiî 



Xa qualité eATcmiettê durnienfQnge;^ c'db ^^ei| 
rîmpoftr ;; mais il eft. in3poffiblc-4 ï»» rmnjcewr-^ 
-rccoiwu pbjirtel y iTçn impc^r à, perfpiuïe^j 
jïOJiis Tes difcours/qtiçlquef feux qu'ils pinâèiic 
:htte. y dénenncnt des fonds vides 3^ qiu w]!m> 
jduifepf aul:ime îdie., &: t:?cw qoi y ânacbeM-lfi 
i^noindrf fôos , font' jèurs pwDpreffîdopos; ::• 1 ! 1 ^ - 
• Les.cantfars de profefficii pjeuveni 4nre dift. 
rmbués en diiFcnetitfiSr chSks» Il y eiti a.qm^é^ 
.bitent des hiftoires qui i^^ii ^iittèremettc dtiec^ 
;à.teuî itm^matioti ^ & qn ils fxsrgeiK peDdanç 
cqaelqaéiiifomme; pour fe ^édomcna^ des> i^^6{i 
:d0ni:'>leidifatit Hç fomm^l les prive. Ib gHf^ni; 
'jÇ0s foitâs d^htftcôcès idans Ja'tCQavérfkroo:>j»ar 
rçctç Cfsxd:iÈeçG»4iïV»iffi:i&i«&ê-^.^^ ity c&iùit^ 

'jm^ kâmmô > - ou , iiîy, àxair < i^i jxm^mc fimme-^ 
i^ pai çecÀmmeHcéme^ iJis:fembleot avdrcir Us; 
:i^diceàrs.4if% vdnirdehicer.ttiiîe ÊtUbJ' :/;.,. 
L . . jD' ^lux^f àb^ic^r^t dans laime^ 
?iave^non des fables iniieascijttQcikncié^, âcipor 
cela mètùé plas impfud'ence&tPJi^ur tntoager tin 
crédit à leurs hiftoires,.ib;^Jbsjfoilr arri^dfc à^ 
- des 'pjerfooaages fizdà:., .fic.ilâ ne matK]i|Leni ja- 
^maiside déclarer ,dims>l6iiff9:éàQijbèIe^iqàîës ois: 
«oonau' famiHàremeiitpi:l\ofxubei çt^ U /f^m.^. 
J dontil Vîfiwfic pailer^v , • ^ r . -. " ' -.^ . 

, .11 ne faii; pas çoxj&màxt ces ibrtes d«jooat€» 
:'9o;3|c dés .parabQ|^si.'oa4k& fabbs all^^ 
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'qui fçnt d'une nature toute différente, La vé^ 
rite eft le but naturel de ces fidions , elles ten« 
dent à une inftrudipn agréable , ôc plus propre à 
ie gliffèr dans refprit qu'une morale fèchje & 
dénuée d'agréaient. Telles font les. paraboles tjue 
Ton trouve dans les liyçes iacrés \ telles font les 
Aventures de Télémaque ^ & telles font encore 
.celles de votre bon atn.î B^binfon Çrufoè. 

P'auçres contears , dont fai, déjà parlé ^ fe 
contentent de falfîfier la vérité , & d'ea faire 
un mélange monftrueux avec le menfonge tout 
pur 5 parce qu'il eft plus propre à tromper; 
(Quelquefois on enfeveliç des feits yéritablcs 
fous tant d'éditions Çc d'orne^ens étrangers 
gvie le fqndemept en clifp^roît ^nçi'èrement 'y^ 
il écrive îçême que ces cpntes font fi {gi^yint 
retouchés , corrigés , retournés , raccotxiipodés , 
gu*ils reflemblent à cette vieille galère de Ve- 
nife , où l'on avoir mi$ jant de plafiçbes noj^- 
velles de tems en tems , qu'à la fin il ne .lui 
refta rien de fa matière priniitive. . ' ., 

Il y a epcpre upe a^tre claflTe de pq^i^ui;?^; 
dont leç fables font çlçines de ^nalijCft pc daller 
iîpns propres à noircir la répu|r;ation cj;^ prqcluin j 
mais, ils qe fon; ça$ deinpnfuîet j il.nes'j^iç 
que d'une efpèce 4e di^l>les blancs 3, poi^.>in|î 
dire, qui n'ont aucune malignité dans leufj 
défleins , uniquement mauvais , parce qu'ils font 

Kiv 
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^éraifonnables.' lis ut fçnt proprement torç 
qu'à eux-mê|Ties ; feti^blables à la cigale , K^ui , * 
en mourant de faim , divertit les voyageur* 
par Ion chant, 

La conYerfatÎQn de ces gens eft un vide per- 
pétuel j & pour parler le langage qe 1 ecriture- 
fainte , la yérijté n'eft pas en çux j ils la con- 
^dèrent comme un objet qui n'a pas la moindre 
valeur & qui ne mérite ni eftime , ni hom- 
mage. Ils tournent leurs crimes en raillerie & en 
divertiflement , ils pèchent en riant , & Ton 
peut dite qu ils joqent de leur ame comnie d'un 
violon , pour faire dahfer les* autres. S'ils font 
jnaîtré quelquefois la joie dans une compagnie, 
c'etl^à leùts propres dépeÂs ; 'iU jouent la çoitiéf-' 
dîe pour ceux qui les écoutent ^ Se la tragédie 
pour euxTmêmes - 

Je fetois bien-aife, que ce que je viens de 
dire fur ce fujet, fût capable dé détourner de 
cette fotte bouffonnerie ceux qui y dohnent, 
fans perdre abfolument le fens commun , en 
letïi: fîiifànt honte de leur impertinent badi- 
nage Bc^en tournant leurs réftexions fur fes dan- 
gèteufë^iébnféquences. Les livres facrés nous 
b'rddiinent de parler vérité à? notre' prochain i 
fi nous voulons rîous mettre au rang des con- 
cours de profeffion , chôififfôns - des contes qui 
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n*ont pas befoin de Ùlxà Se de farodeiies ; & fi 
noQs dbacons de leur vérité, difons-Ie natareU 
lemenr , pour lailTèr à chacun la liberté- d'en 
croire ce qu'9 trouvera à propos. 

Sans cette précaution , le mal qu'il y a à dé- 
biter des faWes, fur le pied des vérités , fe répand 
au long & au large , •& va de bouche eif-bouche 
tromper tous ceux qui y prêtent attention. C'eft 
en cela précifément que ces contes ont une diC* 
férence eflentielle avec les fiâions allégoriques ^ 
qu'on donnç d'abord au public fans en dévoi-- 
1er le fens , pour eday^r la pénétration des lec*^ 
teurs. Plufieurs perfonnes peuvençn'en pas fentic 
le véritable but ; mais dès qu'on Va.- une fois 
, développé ,5 l'hiftoire difparoît , pour ainfi dire , 
& rien rie r^fte que la morale feule 'à laquelle 
çlle avoit f<^rvi d'çnveloppe.fif de voile. 

Il en eit tout autrement des contes en quef- 
lion ; leur fauflTeté fait toute l^ur effence j U 
Manière dont ils Tbnfc perpétués repond à leur 
învefatiôn ; ceux qui les- tiennertt de l'inventent i 
afltirent là viiîtédu fait avec la même confiance 
dont ils en ont été afiîirés eux-mêmes. A les 
entendre parler, on croiroît qu'ils en ont les 
preuves les plus authentîqUesi. - : , 

C'eft ainfi qu'on communique un^ê tradition 
de menfonges à la pbftcrïté , qjti'bîi lui -en doune 
fjR mèine sems la matière & le modèle , & qu'osa 
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rend fes derniers neveux Goçjplices 4es affronts 

qu'on fait i h vérité, 

Oa|K>nrrï>U m'obj«iaeï , qap pas JU^s préceptçf 
que je donne ici , j« .ç«î4*j»np les pjreroier^ 
volumes de, en ouvrjtge ,. «ç g#^ penfaat cen- 
fw;erl«. autres., je me çp9i"*»re mi?!- wèrnçj 
Mais je. prie cfux <}ui ppaijcoifot toçf^ire objççr 
tton » de. fufpendre l«ut |.ugftnent , jufqu'a cf 
qii'ils voyeat. le dcnottemenf de la pièce , qui 
découvrira ie oayôère. , & je n,^ do^te pasi qu'ar 
lors ils n'avouent q«e l'puvrage t^daij def» 
iew r: 8c : qiie le. def«in juftifie l'oavttge. 
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C H A PI T ^E iv: 

Essai fur- l'état préjemdt la 'religion dant 
le monde. - • - 

D: ■'■' ••' . ■■•■ •■ •■ •■ -.■^..•-i 
ANS cetfp.fwfti^ de fiwjp p^vrj^g^., .qup j'a^ 

appelée l'hiftpir* d« mâ^wifi., j'ai ^ait.mpjitiç^ 
flus d'un? fois 4e ç* peflcl>ant;iivCaEinç(Qi;,bl|» 
«lé taoxi <flwf , vù-tous TOçs^dçfiçs, aboutifT 
ieiewi:^ & qttî:ri)e pgitQÎt/an? relâche à une vj^ 
errante , quoique j'y faflè COQçin^eHetoentba^;;^ 
pat. l^;çbft;f«feeUïE accidsm, ^ par îescataC 
ttopbes.lefilpltt^jÇtQpresi 4. lae dé^w^gr d^ n^ 
jçom^s, ; 



u II y ^ pedfqM dans^tons les naturels um fou^ 
gue inâM&ditie > qui nous faîc foiyce . ie toc* 
fëài^âê nos <pUîfîrs:paar.iiiie aâtpsi;|un»A|M îovo^ 
k>Rfàkê ^ 3c ^uî ^nms £ûc faire oo grànd.fiofnbr^ 
dîe chbfes s^ fâqsiVque. bdos a7(mtc.dii^(t;$. bot f 
€[ue de tioas a^i|emr j notre yôloiitér» oa^rfo^c 
fitieux dire, â iposf>affioaSb Ea'bofls e^n/UiÛan* 

ces avions indignes d'un- %{#; raiibnoable» 
W^'nùOû tk^^jm^otÉkAà: d^ leur affigncx un jllo« 

Ai%i^(jsàifitfçr]U ^ démioabiftdîte 4te^fÂqaft | 
«^Q^peoiç^^einppiDfer atriiïé» après im lot^.Mi» 
«baî^fAifçnr d'îftdcfansr, si: ce fériode-jik. la via 
ItllÀiaiiievvfifiiioa ap|lÊlle:Kleilkâie. pn pcjutfiipv 
poâir €ai<xM%;(pa7je'»3QRp9f€^c^ eiiivf agir daw 
tëcté iadÊ9n),c0^r:namrê}ienieitf i^aqo» bOQum 
4tifioi|?'toeccapi|bbidt faire dos ir^exâôna îttdxr» 
fieftfrs iuf 4evpQi^é;^ de fuftes d4c\&)ns.fiir^ k 
^£eftf i ' «^ des'^coi^eâiires jRnabdMiîs iw VzHïmu 
' -Aft-^co m ian ? etip^ f m^:déJ iiîet à^t ixaoqiûlle 
d*unèvie réglée 3^ qui e(L,'à {ùulet fâgeauent ; 
H^ommtxicemQmie,itaLrvâemÈmi » je demandai 
4ih jour ^4¥)acpp>|tre :x^CQn , qoeUe devoir .etri 
iiatmeliemeni l'oicci^acian^d'imiiâldkltard raiibnr 
liable ? Je n'eus pasbêlbiàjd&faârfi.de lottgueii 
hût fom^ mi^ jé fondre^ i|ae cétok }^ 



réflexion (ur les choik,s potlTées') Sciùie atrenfioit 
fone'& feneufe pour lesirc^ofes fikiwcs. ; •: 

Ayaiu; parc2^& en ce5;cimfs cU({e^4e^: ^^aîses 
>qoi'demîUtfdîûtem; couc moèi^Jmâr&^toac^s n^^ 
penfée^ ; fe ^omtxmizaiid'éxnàpit U |»:epiièr^^, 
& (futud laptnaftèreiaccabltik jtrâp iDon k^agir) 
nation') |© me fecvois-^:/*' pl»ii?Q)^buii.l'j»i^ 
^éch^ger; «fe^>cèiiis en tewwrj ç^T^m^^me. i^ij: $g 
é^t dé cotmnomquerraïf^ I^I;fUc>tiK»?$ifa^Q.{9(irt 
tie^iie mes'!rééiexiom«'r> eorr^f--' j-qo'-^c 2::> 

Pendarît:<(p1Bce'rmë(imt9om 
les faculcésde mon ame , je me trousT^iUttij^utij 
pariiîâfir^îlv dbeii on àmi^ câ ylpavbhtldliuô 
manîèrerfoft :^éTandàe de méS' r^ages -.f. ùlpa 
la ^ôîiabte-êauitiçie ' de .t2nfi:l«$^ i(rojrage«»C$'^£rJ9 
xemar<^f<^*ithe! dâttnelia^^E ai&àifaéçoish.âgQ* 
é€oktoiP'i«iùÊf f^r'^^errun&^eèfi|>^raiide>atiâ09 
tîdtfi'Gbmtpe je m^tfrctaiimiipeiLjf ellè-fô feryil 
dtf JWf n«àtôfc«^lte' ;> je vous!QJ3ï4e^>5t}Tïriojifiçwf> 
sBeiinc-a$itâry3pbnaÂetrêz<^mQi?de'^^ 

9>^:r<é{>ondis^.|e^ >> & Ià^xleflttsiiQU&;eiaLm9ieâdlans 
lendkitçgiie^ittiyaÂt,;'^j i •) ^ti :j: '.i'^ri.-j'i) 

Ziz Hamç^ M'avezîvoiur;pifcSjifemarqqé.>imQlli 
iiear ^ dans cous'S'os vôyagas ^cç qife:lesii<)mii9tf^^ 
JFoEà; -principalement , &;L;qKieUe 'eft ie«r . ^occur 
padongéhérarîft^&'e^ticîfei -.-.r ^ -t 

^J^bïfifoniirfifeé. Ëti'vérue^ tiiadfn2e> U li'^ 
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-{fl^ aîfé êQxèfOhiteÀ ime pârèSHequfiftioni Les 
)^<Mumes ^'occupent j de mill^ différentes ma->- 
nières, félon. leur tempérament & ^eloni leurs 
^différentes, paifions* ^f cette ^vattéfé s'aogmente 
chcoreà rinfini , .<]tia&d' oh porte fet réflexions 
fur les différentes pacfciers jdu monde » &: fur tant 
ide nations, qiii ont chafCtone leurs -: coutumes & 
Jeurs préventiùns particulières. 

La Dame. Il me femble , monfieur » avec votre 
|>ermiffion) que vous ne touchée pas à la queftion 
que je prends la liberté de vous faire. Je com- 
prends, fans peine, la variété que les différentes 
coutumes de plufieurs peuples doivent jeter dans 
un bon nombre de leurs actions. Ce que je you« 
droisfavoir, c*eft uniquement iî dans la nature 
de tous les hommes il n y a pas une fin générale 
&eirentielle, qu'ils fe propofent, quifoirtnar- 
^uée dans toute leur conduite , & qui foit comme 
le centre commun dé toutes leurs. occupations. 

RôB. Cr. Il me femble , madame , que vous 
venez d'ajouter unie autre queftion à. la première, 
& qu elle eft d'une nature différente. 

ia Dame. Quelle eft donc cette queftion > 
ïnonfieur? . ' , 

Koh. Cr. Si je vous entends bien , vous voulez 
favoir de moi de quelle manière le genre-hun^ain 
emploie fon tems. il eft très - certain , que ,1a 
grande moitié des hommes ne l'tlipplqie point 4 
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tt <iït^ temnkqiSmt -pont le but prîsicipai Àé 
kâis idéra^tiohs ; 6c pub cotiféqoei'ic ces deut 
4c}fi«ftiofi& foût ef^tièrethenr difSretites* 

La Oame. Je vcnis pm^ monfiear^ tle ne mt 
{»à!8 ét^arter de ntoâ fujec par vos diftinâions^ jé 
^9sAtié(Aévàttit^t ce qoê tes hMitties en générai 
leoîiiiiéifleftt éomtne la pirîAcipale fin dé lat rie 
humaine > & conime k ceinte de toutes \takk 
trftt»n$* 

/' iSoi». Craf Pour vous parler 'uaturelferaent g 
tnàdame « je èrms que les hommes so^cupent 
prkrci|^lemem à' deu^ chofes; pteniièreaiènt, 1 
tnatiger &à ix^ire) & ea'feomd liea , à chercher 
de qisoi manger & de quoi boiife. Si tous y ajou- 
te! les peines qu'Us fe donnent pour fe nuire Ita 
uns aut autres i voui voyez leur principale occii- 
|»arioti dans toute fon étendue* . 

La DârniCi Fort bien : mais ce ntft \k que leur 
occupation animale ^ qui les confond avec les 
brutes* 

. Rob. Çruf. il eft vrai, tisadaute : fe hdûrrit Si 
chercher de quoi fe nourrir, c*eft Toccupàtioii qâi 
les met de niveau avec les bètes ; mais leur oc- 
cupation, en qualité d'honimes, favoir, celle de 
fe détruire les uns les: autres » lés ttiet fort au* 
detfbus des brutes, que ieiir âèrê raifon méprife 
tanti Les animaux, privés de la raifon, ne dér 
tmifent yxmt^ leur propre efpèce^ & ils nai^ 
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taqiienc les autre!; qite pour aflôuvir leur faim ^ & 
pour feconferyer la vie; au lieu que Thonime, 
par des tnoûis infùiimenc plus bas 5 fe porte i 
ruiner & à mallàcrer fon prochain 5 & quelque- 
fois fa propre fanaiille. Cette vérité eft parfaite- 
ment bien dépeinre^âaiis les vers ^ue je m'en 
vais vous récitet t 

Voit-on les loups brigands ^ cofilitie hôiit inhumains , 
(our détrouifet les loups courir les grands ckeitiins ^ 
Jamais, pour s^aggrandir, vit- on dans fa manie 
Un tîgtc en faâion partager rHyrcanic? 
L*ours a-t-il dans les hois la guerre avec les ours) 
le vautour^ dans les airs, fond>îl fur ks vautours? 
A-t-on vu quelquefois darts les plaines d'Afrique, 
Déchirant à Tenvi leur propre république ,- 
Lions contre Lions , parèns contre patens , 
Combattre avec fureUr podr le choix des tyransi 
L'animal le plus fier qu'enfante la nature , 
Dans un autire animal refpede fa figure 3 
De fji tage avec lui modère les accès ; 
Vit fans bruit, fans débat, fans noîfe, fans proccSv 
tJft aigle fut un champ prétehdant droit d'aubaine^ 
Ne fait point appeler un aigle à la huitaine*. 
Jamais contre un renard^ chitananc un fotéti^ 
Un renard de fob fac n'alla dborger taikt. 
Jamais la biche en hic n'a , ^ar £ttt A'impalâaûcc^ 
Tratné dû fond des bbis un cerf à l'audience. 
Et jamais juge entr'eux o]<donnant le congijès. 
De ce burlefque mot n'a fali fes arrêts^ 



Onne coDnok chez cox ni pîacm, nirc^êscs; 

Ni haut i ni bas confeil, ni chambre des enquêtes; 

Chacun l'un avec l'autre en toute fiireté 

Vit fous les pures loix de la fim- le équité. 

Liiommc feul , rhomme feul, ciî fà fiircUr cxttémc 

Met un brutal honneur i s'égorger lui-iltêmc. 

Cétoit peu que fa main, conduite par Tciifer, 
Eût paîtri le falpetrc , eût aig4iifé le fer j 
Il falloir que fa rage , à l'univers funefte. 
Allât encor de loix embrouiller un digefte. 
Cherchât, pour rabfcurcir, des glofes , des dciâtcurSjJ 
Accablât l'équité fous des nionccaux d'auteurs.» 
Que l'équité trouvât fon tombeau dans le code. 
Et qu*on.forçât Thémis à protéget la fraude. 
La raifon , inftrument dès plus affreux excès , 
Ne fert qu'à rafiner fur nos plus noirs forfaits. 
Si les brutes. au meurtre animent leur coui^agê^ 
Leur faim fert & d'excùfc , & de borne à leur rage i 
Mais d'orgueil, de malice, un projet concerté » 
lait en nous, ce qu'en eux fait la néceflîti. 
L'alticre ambition, la cruelle vengeance , 
Outragent la foibleflc, oppriment l'innocence y 
Et de crimes fi bas, orateurs fpécieux. 
Nous favons les farder par des noms glorieux. 

Là pome^ je crois que ce que voas venez dé 
dite ed véritable j mais tout cela ne fatisfait patf 
à la.:cîueftîoa^ Il faut de njftieflSté.quil y ait dan^ 
îe gem;c-huàîain une occupation, qui foit recon- 
nue pQUt le but général vers lequel la fagefle 

veiic 



%«ut qae nous dirigions notre conduite. Il me 
paroît qu'il doit y avoir quelque chofe de fixp 
dans la raifon bumaine; un centre commua où 
doivent aboutir les réflexions & les penchants 'dd* 
tous les peuples* 

Roh.' Cruf. En vérité > madame, |e ne le croîs 
pas. Il y a une grande partie du genrè-hamaint 
^ ic beaucoup plus grande que nous ne ctoyons^' 
dont la nature eft abâtardie par une viefauvage 
ic barbare. La fin principale de cette vie 5 ne 
paroît con(ift^ iimplemènt que dans loccupatioft 
de chercher la nourriture » & dans le plaifir d'en 
faire ufage. Si vous )en exceptex la; Êiculcé de 
parler &iridoiâcrie, il liy a rieci qui'diftingue 
ces nations malheureufes , des bètes les plus fé-* 
foces; leur vie elV précifémént la tnème que celle 
d'un tigre ou <l'uo lion. , ' . 

. La Dame. Je croi^ pourtanç qu'09 pourroîr 
alléguer plufieufs chofes qui mettent une éiSt^ 
rence entre les bètes &c les fauvages ; mais ce.n'eft 
^pa$ U ce dont il s'agit préfemement; l'occupa^ 
çion principale & untverXellement reconnue pour 
la véritable fin de la vie humaine , neconfiftetoit- 
eUe pas dans la religion? yous teue» de faire 
mention vous -^ même de l'idolâtrie qui règne 
parmi les fauvages, & qu'ils honorent lapparem* 
ment du titre de religion. 

Rob. Cruf Vous a,yez trop bonpe ppinion de» 
TùrM IIL ' L 
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b^nDCi$> madame; rien ii*eft pliis difficile qtit 
4^ trouver quelque religion dans le mon^; 
4^un<iQïé y ce n*cft que craiTe ignorance ; de l'autre^ 
(«hntVft q»«Lt?Qife hypocrifîcu 

La Dame. Il me femble , monfieof > que vous 
lEons. éttidtei^ i^ éluder le fent vârir^ble de ma 
qttêftkm; je. fqis biep qu'une partie du gente^^ 
^omaia «ft dévote d'une manière avtis^k^ & 
q^'unjiaisèEeHeftd-ane manière l!célérare} mais ce 
n'jil^ f M làlexas donc il s'agic : |e vous demande 
Q^ltmGm^ fî du moins les hommes ne fom pas^^ 
au^^néral^pirôfeifian de recomuncre kietigiou 
ftoiài la fia pi iodpal^' 

V J^b^Cmf. Mais qu'^appelez^vous rebgtonj 
madamf î'. -■ 

^ 1.0^ JBajm. P^ippelte^^ religion nn.cukeadre^ 
â un Être fuprcme > â un IDîei;^ cM^na on înconBii y^ 
tïimpas^e y poprva qu'oiji lui rei^o hommage ^ 
comme è nn être éoM en dépend. 
: -Rvh.' Cisn^.Jievoos dirai, madame/ qi^'effec-^ 
t4jr^n)endit y a trè^peu dd nabions al&z ftupide$. 
pour ne^a Êûre profeiBon de croire une divitiité , 
un pouvoir fâprème. 

'. la Bam». S'en fms't»en perfuadéé} mais c» 
nfe^ pas ^cutd véritablemMtcedontfe voudriM^ 
i¥rïxiforjf|ieVi J^aurois envié de £ivok & , avec cène 
idée d^une divinité, dont toqs les peuples fo4i& 
redevables â l^urs lumières natute^lçs^^* ils n'^n 



jdWt pas une autre dérivée de la mhnt fource^ 
cjai les pone â un certaih calte, à dès hommages ^ 
ai adoration ,& fttf-tout à U prièrfei 

Hûk Ctuf. je trois vous entendre à préfeat^^ 
madame i vous me demande* fi l'idée de rexif-^ 
tënce d'un Être fuprtme^ & Tidéc d*an culte quô 
lions lui devons 5 ne découlent pas dam relatif 
du gente-humairt , du même principe naturel, 

La Darft€. Voilà précisément ma qvLt&lùni 
^pourvu que nous entendions tous deuît la weàtrlà 
chofè par le terme de culte. 

Roi. Cruf Et nioi, fehtends par- là l'adora-< 
tion. 

La Dame. Pour rtloî , )f donne un autre fèns j 
je croîs lijoe ce terme doit iSgnifier, far*toiit da»^ 
le cas dont il s'agit, la lupptication ou la prière. 

Rob. Cruf. Hélas! madame , la plus grande pâf-» 
tié des Indiens «e connoiffent dans kut c«ltê, rien 
<jue radoration.\ ' 

Laî>ame.Jt feîs d opinion, rttbhfîètir, qa# 
vous vous trompez; je fuis perfuadée qtïe 1 ado-» 
ration de ces pauvres gêna cft oitô inpplkàtîoti 
réelle. Ke nous avéi^vous pas dit vottS-mêmi- 
^'ils lèvent leurs maîiti vers lenis idoiés, d<* 
peûil qrfelles ne leur faflent du mal? 

Rob. Cruf. Je lai die, & il y a bentlco^ d*àp-i' 
parcnce à cela- ' • 

là' Dame: Votre elcîave Vtfhdtedl, & 4ef 

Lii 
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femmes fauvages, dont vous nous avez npponè 
rhiftoire , ne ^us parlèrent ils pas de leur idole 
Benamuckée, & de leur manière de Jbirendre^ 
leurs hommages? 

. Rok Cruf* Saîis doute. 

. Ld Dame. Vendredi ne vous dit-il pas qu« 
If S. vieillards de (a nation montoient des collines 
poucdire , O ! à leur divinité ? Que veut dire cet O \ 
finale > O ! ne nous puni (Tez pas y ne nous tuez pas ? 
O! guériflez nos maladies^ car vous êtes tout- 
puiflant : O! donnez -nous ^tout ce donc nous 
avons befoin ; car vous êtes plein de bonté : 
OI épargnez-nous j car vous êtes miféricordieux« 
Je conclus de*li, que toute leur adoration con* 
fiftoit dans la fupplication , 8c que l'hommage 
qu'ils rendoienc aux différens attributs divins , 
^outilToient à la prière. 

Rûb. Cruf. Je tombe d'accord» madame j de 
tout ce que vous venez de dire \ mais quelle con- 
i2qi;ençe en tirez «votu» & quel eft le bue de 
vocrequeûion? 

La. Dame. Les conféquences que j'en tire^ 
Qionfîeur, font pour ma propre utilité; elles lie 
Ibt^c pas allez importantespour vous ètr6 comimu^ 
niquées, & je tfai garde ^de me croire capable 
de: vous bftrutlre. 

7'aurois cru que cette judicîeufe dame auroîç 
B9?% plifs loin cette converfation ; mais elle' 
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l*cvîta , Jfctn'abandpnnaà mes projetés rc flexions ,. . 
qui foriirent en foule du difcours que nous 
avions eu far un fujet fi important. La pre- 
mière chofe fur laquelle mes penfu^s, roulèrent > 
c*croit l'examen de la manière dont là religion 
fubfifte dans le monde j il n'étoit pai nécedlpii^e 
de la pouffer bien loin , pour m'appercevoir 
qa*il y a parmi les hommes plus de dévotion 
que de religion , plus d'hypocrifie que de- vé- 
ritable culte* 

De -là mon intention fe tourna , par une rran^ 
iition aflfez naturelle , fur mes voyages , de je 
confidérai avec la dernière moi;cification , que 
^ans toutes les courfes que j*ai décrites dans 
meis deux premiers volumes , je n'avois prefqoe ' 
pas mis le pied dans un pays chrétien y quoique 
^'euflTe parcouru trois parties du monde* Excepte 
le peu de tems que j*ai detneurddans lé Bréfil, 
où les Portugais font pifoféfiion de la re!^;ioa 
catholique romaine^ qu'on -peut appeler chré- 
tienne 9 pour la diftinguer dii paganifme , je n'ai 
pas vu un feul" pays habité par des chrétiens; 
Ton en fera convaincu , quand on voudra fe rap- 
peler avec attention mes voyages. Ils commen- 
cèrent par les èôtes de Salé , d'où je partis , en 
me fauvant de Tefclavage. De-là je parcourus la 
mer Atlantique, ayant les cotes d'Afrique d'un 
côté I Se les Caraïbes de Tautre ^ enfuife je vif 

L iij' 



MacUgifeac , Malabar» k Baye de Bengale y ^a(p^ 
cra i MaUcca » Siam , Cadiboye ^la GochinchsnC;» 
VemfHre de la Chine j les déferts-du Karakathai » 
les urtares Monguls ^ I«5 Sibériens , les Sarnq^ 
jèdes>' ^ |e A'eu$ le bontheoc de me. trouver 
pikrini des chrétiens » qu0 dans la Ruffîe notre > 
:i quatre pu ' cinq Journées d'Archangel. 
' Rieit ai^ monde n'eft ^lus rride ,_ que d'oU' 
bxvin cpe l'ignorance la pios gro(fière & la plus 
cxceffive brutalité font tombées en partage à 
'Wit 4e-miliÂons d'honîmes^ doii;é& des mêmes 
faculcési^naear^les qiUQ ]K)us, fournis des mcme$ 
tabnSj^ & 9 à plufieuf s^ égalrds , ai^ffî acce/&bles 
i h ^smcf^iiôri des c)Hî(es les plus grandes^ 
fir les plos fublitnes. Qette ob&rvation eft fotir 
nàé^y xwr\:4$^émèM par rappoifc i k ifeligioa 9 
mais encore à regard d^ soiKes les fcien:<^es&; 
iSk tx>cis ks atist ,. q,^i peniv^etff perfeâioniiec notre 
lotuiSe, & eoftmtmer aux àg^émeos de k vie. 
Q: fft dtfficiU de dérefminer cie.^ue la fagsÛ^ 
éifirine a trouve à propos dé réfbddf e fiir le foi^ 
^ ce nombre infini d'ames,. jSt: j^e ^^'ai nulles 
^filent le ;dèSeii» téteéraif e dr'enttep ta-dôiTas dans 
^ piroFèndes rechet^ehes. Je ti%^ e^ntenterai de 
fâfire une feule remat(;|tie ; â , fêloi> l opinioti 
:4e plafieurs perfonnes, Dieui doit leur faire 
^afcer dans Té pixgemerit advenir y à caàfe qfJkik 
ll'orit fsÊ$^ pccb^ çû^trç la lumi^i^e falvitair$ d^ 
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I^vangtb , on peut dire que les ténèbres du 
.^aganifûae^ donc ils of)C été enveloppé» 5 ftMK 
plutôt une faveur qu'une màtédîâion. Dèltt 
ni au coutcaire foui la , lucnière dé ré^au" 
^ité j te ihré dans la connoiflahcfe de la 
volonté relevée ée Dieu » ce nJb fbrôtt ^ 
«he fi grande grâce du ciel que nos doétetits 
veulent nous le petfuader. Dans le cas fu^- 
|>ofé 5 le chriftianifcne cOArribueroîr , éii qu^ktuè 
ibne^pltts à ia damnatioii d^.s hdthth^s, qti*l 
ieur falut , & en perd^A mi pldi gtàtid -nom'- 
bre , qu'il tiin fauve j ce qui eft uiie è^hilbti 
«ix>minable , s'H y en a uiiiè au tifonde. • - 
r DeTaUtrecèté^ fi côâcei dis Âaâehs éloigna 
^e là fcieiKedufalut^ àbi^^i %è iR)ftdaitatiées â 
éttû pdur janàais pHvées ^^là ftéféhcè^ de I^eà , 
flrivac^on 1 qUt donftltue td qu'il y à dé ptus affrèui 
îdâHis bs iupplicés de Ténfer , par qàéDe thé^ 
ikoAê la philqfépkfe hàtiià^e coiASiiîerawt éHê 
«Vee la bdnté Inâtiié de biéû , là rérolt]tii3tt 
de d^uvner d^ Imitas d'aAiés i ûnîi:}ûfeitieht 
po«f n avoir pà* èfu eft celui tîbik là eoHHbiri 
fàncé n'a j^tnai^ ^lé dflFèrte à lîâlâti >uttiiètei 
ôatutéiles ? H y à dé grandes difficulté^ ée èovi 
9c d'âôtre, » k jlnttiéncé, veut , quehous fiiT* 
pendions plutôt nôtre jugement , que de cher» 
§liër â &be\op)^ëc ces ttiyftèirés !ï4^tiéti:tibl4s , 
ic deûpper lés fondeihfens de H rtligttto fï^aEt 
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des recherches téméraires & infruÂueufes. Je 
reviens â l'exemple de letat d^ns lequel la 
religion fe trouve parmi le^ hommes* 

Je commencerai par les Maures qui habîrenc 
la Barbarie. Us font Mahométans, mais de ref-* 
pèce la plus abâtardie /& Ja plus impolie du 
monde* Ils, font auflî cruels que des bctes fc-- 
xoces^ débauchés, infolens, St au(fi vicieux^ 
que la nature le peM permettre. Les vertus Se 
le$' bonnes mcsurs Icpr paroilTenr il peu recom- 
mandables , qu'ils né les mettent pas feulement 
au rang dès bonnes qualités. Vn homme. a 
beau être fobre > fage » judicieux » fociable , in* 
ti^re ». ji^e» il n'en eft pas plus eiYimé* La 
gloire che^^ces peuples coi^fifte dans la violence 
& dans le^ brigandage* lU proftituent le titre 
de grand homme à un homme riche , pofle^ 
feur d^on grand nombre d'#f<;laves, qu'ils traitex3£ 
avec la dernière dureté* Chaque homnne .eft 
un petit prince defpote â part ; il ne fe 
croit pas obligé à la bo^cé». à la Juftice & à la 
civilités ni à Tégard de fes inférieurs, ni i 
i'égard de ceux qui font au-delfus de lui , Se 
il fe conduit avec toute la liberté effrénée à 
laquelle il eu: porté par fes palEons & par fef 
caprices. / ' 

La religion, daps ce pays barbare , eft bornée 
par le Bairam^ Se par le Ramadan, par le^ 
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jours de fè're> & par les jeûnes, par laMaf- 
cjuée & par les bains. Tout l'exeicice de la dé- 
votion y confîfte a lire Talcoran , & à fe lavec 
Je <\>rps« La fociabilité y eft enfevelie fousmilU 
coutumes féroces & barbares* L'hamànîté & la 
confiance mamelle y font dis choies incon- 
nues. On ne s'y voit pas , on ne fc fie jam^s 
l'un à 1 autre. Chaque homme y xepiéfenre Une 
'bêce féroce , qui détnttroit toutes les aum es j fi 
elle en avoit le pouvoir* 

' Ce que je^remarquai dans ce pays mû donna 
occafion de faire une réflexion à l'avantage de 
la religion chrétienne. On peut dire qu^elle eft 
diftinguce des autres religions par ce caiaftèie 
eilenticl; que^ par-toiicoùelle a été profeiTée» 
elle a eu toujours la force de^ civilifêr les natipi^» 
lors même quelle n'a pas eu le pouvoir de les 
fanâiâer. Elle a produit d heureux effets fur 
les manières , far le gouvcrnemenr , & même 
fur le naturel des peuples. Elle les a portés à 
"^îa pratique del vertus civiles, les a dégagés 
des coummes barbaces, qui auparavant les 
avoient abrutis , en^f^ifant couler dans* letir 
tempérament quelque chdfe de doux & d*ha« 
, main ; & les a guidés vers une vie régulière 
relevée par les agrémens que la générofiré & la 
charité font capables de répandre dans le com^ 
snerce mutuel des hommes* En un mot c^;te 
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religion lear a enfeigné à vivre eu ccfes rai* 
Ibnnabtes : die leur a fait reconnoître ,' pour 
principe^ dt leur conduite > la douceur » ta bé« 
hiffàtéy t'humanicé) & toutes ces vettus focia- 
hs i q\a,i font (î dignes dé Texcelletice de notre 
jiatUM 9 & fi conformes aux règles éternelles 
de U Jâftice &, de réqnité. 
' Il . èft de la dernière évidence encpr^ , que 
lorf^ la i^igtdii chrétienne a été exilée d'an 
pays y & qu'elle a fait pWe de nouveau iiu 
f^gài^iftue 6c à ridolâtiie, la barbarie Se la 
fétùciîé y font rentrées d'ordinaire en ihense 
ienfis ; le naturel des peuples s'^ft altéré tout 
ùufïi-t&l, les principes de générolité en fom 
Ibrtis; la dcmceur ôc la bonté en ont été effîi« 
/ céeJ j & ee§ malh^reux fe font plongés de noo^ 
veau dân$ la éruauté & dans le brigandage*. 
• Oh pdttrfmt (irer , contre cette remarque , un* 
ebjeâiôn delà fagefTe, delà pblitefTe» &deU 
grandeur d'ame des Rotnains & defe Grecs ^ chei 
^ai Tétude de la philofophie & un gouverne^ 
tnent fage & bien réglé , avotent rendu faoû^ 
Kets Its principes de riioiraeur éc de la vert«» 
1! e(( vrai ^ que la générofité & riiéroïfme one 
brillé avec éclat dans ces nations à diffèrent 
égards Elles ont été fertiles en perfonnes 11^ 
luftrès , <|uî one porté la vertu à fa plus grailde fdb 
blirtité , qui fe font facrifiées pour 4eur patrie j 
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ftvèc tont le zèle^ ôc avec toute la fermeté 
imaginables. Les Romains fur-tout fe fonttignar 
Ui par mtUe aâions non^feulefneût héroïques , 
mais encorer humaines j équitables & géné- 
reufe» j ils avoient horreur de tout ce qui eft 
bas fie lâche» de ils irouvoient indigne du nom 
Romain , de confeever la iFÎe » même par le 
moindre détour qui pût les éloigner de la pro«- 
biré la plus fer upuieufe* 

Mais c^ne objeâion 5 bien loin de déthnte ce 
que j'ai avancé, ne fait que le co^firmer^ Ces 
Romains^ fi grands yfi magnanimes ^ne laiiToienc 
pas y malgré les lumières que kat donnoit la 
philofophie , tfayoîr encore des reftes confidéi* 
fables de barbarie 8c de férodté. Ils éroîent 
ryrannifés par. des coutumes diir^emeiit con^ 
traires à rhumanité, témoins leurs fpeâacles» 
dans lefquèls ils expofoient les criminels aux 
betes les plus cruelles , Se forçoieot des gladia* 
teufs dreflcç exprès, à 8*égorger avec U dernière 
farear« 

Qç'on ne me dife pas qu'il eft indifférera 
de quelle manière on punit des fcéWrats, 8c àet 
gens qui mettent le défurdre daus la fociéré. 
fans alléguer ici, qtie les malheureux qu'on 
forçoit a fe raa^acrer de cette manière, n'é- 
toient pas toujours dés malfaiteurs, |e ferai 
fçmatcyieir qa'oflf fç £»ifoit ito des plus grauds 
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diverriflcmens <k ces fpedades înHutnams. Lef 
dames mêmes i malgré le penchant qu elles ont 
à la douceur & à la pitié l y affiftoient en foule» 
& cinquante efclaves , taillés eh piè:es à leurs 
yeux , ou déchirés par les lions & par les tî** 
grès, leariournifToient an plaide aiTez piquant 
pour leur tenir lieu à\m bal ^ ou d*un opéra* 
Ce qu il y a d'aflFreux dans cette feule coutume ^ 
fait voir aflczqull y avoir bien de la différence 
encore entre les- Romains , & un peuple adouci 
par les bénignes influences de ta religion. Ce 
qui rend la, chofe évidente , c'cft qu'auflî-tôt 
que le chrifttânifme s^eft introduit chez cette 
nation » elle eut horreur de cette même cruf 
ûuté qui fàifoit auparavant fes plus chères déli- 
ces : fes amphithéâtres & fes cirques furent 
renverfés \ comme leurs ruines nous le témoi- 
gnent enccû^e. . . 

Il doit même paroitre clair ai des juges inw 
partiaux y que^ parmi les chrétiens, ceux dont 
!a religion eft la plus conforme aux livres fat 
crés , font plus humains 6c plus fodables que 
les autres. Datis les pays chrétiens^ la douceuc 
& le fupporr mutuel font infiniment plus re^ 
marquables' que dans les autres pays , & il ne me* 
feroit pas difficile de" le faire voir au long , par* 
rhiftoirè 3c encore par l'expérience. * 

Je retourne aux Maures. de Barbarie ,. qui 
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font un exemple vivant de rabacardifTement 
où Texil de {^religion chtécienne d*an pays peut 
jeter les peuples , qa elle avoir fait renoncer 
aacrefois à leur naturel farouche > 8c .i leur 
bruraUcé. 

J'ai examiné d'aflèz près cette terrible nation j 
pour être petfuadé qu*elle eft la plus mtférable 
d entre toutes celles qui couvrent la furfâce d« 
la terre. Uue ame grande , fenfîble à la com^ 
padion Se à la charité, y eft abfolument in-* 
connue. La tiature y a perdu tout le luftre & 
tous les excellens avantages qu'elle peut tirer 
de la religion j Se cependant le chriftianifme 
y a fleuri autrefois pendant^ plniieurs fiècles. 

Au forcir de là, je vis lés peuples payens 
d'Afrique , dont plusieurs ne donnent pas la 
moindre mar;que d'un culte religieux , fi j'en 
puis juger par ceux que je vis à bord de notre 
navire j car je n'eus pas occafion de leur aller 
t.éndre vidte à terre. 

. De-U je m*en fus dans le Bréfil , où je trou-» 
vai les habicatls du pays ' adonnés 4 un cuire 
dune fort graiide étendue , qu'ils ont confervé 
mftme pendant que fes Portugais ont fait leur 
demeure parmi eux. Ils n'ont que trop de re- 
ligion , mats c'eft une religion fanguinaire, 
cruelle &: extravagante ; ce qu'il y à de plus 
çâenciel rcbnfiôe. en facrifices humains , eu 
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fpmlèges $c ^h çérémpukrs y qa ils ctol^nt puè^ 
pfes è invoquer ks démpns } en mi mot je U$ 
eftime fort au*dei!btts des négces d'Afrique » 
qui piroilTepc erre entièremenc defticués de U 
connoiflance d'un être qui mérite les homtnagcji ' 
des homplei» 

Pour les Cannibales 9 dpnc f ai fouvent padé 
dans mes volumes précédens» «n rapportant le$ 
defcèmes quils firent dans mon île /à plulieurt 
reprîtes » je ne puis pas donner un compte fore 
exaâ de leur ciiUe religieux. Pour ce qui re« 
garde leur afTreufe coutume de fe repaîcre de 
ckair humaine» il faut la confidérer plutôt 
comme une fureur guerrière » que comme une 
pratique civile » ^u Ton s'abandonne de fang- 
froid i ce qui paroit évidemment » en ce qu'ils 
ne mangent jamaîi^ que ceux quils font prifom- 
niers dans Les combats* 

Si Ton vouldit fecouer un moment le joug 
que la coutume imp^fe à notre imagination^ * 
& exiaminer cette pratique par la raifon feule, 
je crois qu'on la trouveroit peu différence de 
ce qiii fe pa(Iè di^ns les armées européennes p 
pendant la chaleur de Taftion » où il arrive tish^ 
fou vent qu'on refufe quartier a un ennemi qui 
|ette fes armes y Se qui n'eft plus en état do 
nuire aux' vainqueurs. Tuer de tels malheareùx^ 
ou les manger » c'eft ^ peu près la mbne ehafe> 
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(&: il eft difficile do faire voir une diflférence 

eSentiellQ^nrrf ces deux aâions inhumaines* Exr 
ç^pcé cette habitude choquante ^ j'ai trouve ces 
iÂuvages auffi propres à être civilifés <|u aacu9 
peuple du ^onde« 

Je pafTe aux Indiens » car pour les habicani 
de Madagafcar ^ j'en aï vu fort peu de chofe , 
& je crqjs qu*Qnpeut les comparer auip nègre$ 
q^ on trouve fur Us côtes de Guinée » exceptç 
qu'ils font un pe4 plus accoutumés au)( manières 
des Européens , par le fréquent commerce qu'ils 
Qnt avec eux. 

Les Indiens » en général, font N^hométan^ ou 
payens , mais leur cplte eâ: mêlé de tant de cou- 
tûmes barbares, que le mahométiime même ]r 
«ft corrompu & abâtardi* Cette corruption, par 
rapport aux dogmes ^ influe fur la morale 6ç fur 
la coixduite d$ ces peuples. lU fon^ bien cloî- 
gaes de marquer dans leur commerce cette juf* 
lice & ce«e imégritp qui font obfervées parmi 
les Mahomérans de l'Europe > avec lefquels on, 
peut négocier en toute jUTurance j au lieu, quç 
les Indiens volent & trompent aucanr qu'il leur 
tift..paffible> &. qu'iU fe font un^ glçirç d'en 
«ire crus capables. 

11 eft vrai que dans Tempire du graud-Mogol 
il y a une politélfe extérieure dans roi^e la 
fotme du gouverneà^ent , & que les habitans de 
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Ceïlati font fournis à des loix fort févères. Ôef- 
pendant (Quelle difficulté n*y a-t-il pas â négocier 
avec eux? Leur économie même les porte à 
la fraude , Se ils n*ont pas feulement le loidr 
A de porter leurs réflexions fur les principes na-* 
turels de la juftîce & de Tcquité. 
; U eft Vrat que les Chiiloris paffènt pour f.t« 
meux par leur fageflfe , c*eft-à-dîre , qu'ils ôfiC 
éux*mèmes une opinion ii étendue de leurs lu-» 

* niières , que , par une efpèce de honte , oh 
leur en att;ribue beaucoup plus qu'ils ti*en ont 
réellement. Pour leur rendre juftice , il faut dite 
que ce font des gens fages parmi les fous > des 

• fous parmi des gens fages. 

Pour ce qui regarde leur religion , elle eft 
toute concentrée dans les maximes de Confu- 
cius , dont la tliéologie me parok une vraie 
rapfodie de poHâque , de morale & de fuperC 
tîtion , fans liaifon, 9c bien foiTveut fans raifon- 
nemens. On lui feroit trop dlionneur en la 
confidérant comme un pagahifme épuré. A mon 
avis, il y a des dogmes mieux raifonnés dans 
la théologie de plufieurs payens de TAmérique » 
'que dans celle de cette nation , dont on nous 
débite de fi grandes chofes *, & s*il faut croire 
'ce qu'on nous a rapporté du gouvernement 
dé Montézuma, dans 1« Mexique , &:deslncas 
du Pérou ^ il y avoit dans le cuke religieux de 

leurs 
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l^uts peuples bien plus de légularité & ée bien^ 
fcahce, que dans celui des prétendus- fages de 
la Chine. . - . . 

'^ Par rapport au gcftie des Chinois 3 il eft fur 
quil éclate le plus daASv leurs ouvrages méc»* 
niques. Mais fi l*on y prend garde de près , 
on verra fans peine que de ce côté-là même » 
qui eft leur endroit brillant , ils font fort aa<* 
defloUs des habitans de notre Europe. 

Pour avoir une idée jufte de leur fagedê ^ 

il fera bon d'entrer dans un certain détail , & d'en 

J examiner les différentes branches» Il eft d'abord 

certain que leurs lumières ne les ont pas menés 

fi avant dans la connoiilance de la religion ^ 

qu'ils auroient pu être guidés par les notions 

' naturelles qui conduifirent autrefois les Romains 

& les Grecs dans la recherche de la vérité. Si 

ces anciens fages n'a voient pas une idée exaâe 

de la divinité, ils la confidéroient pourtant 

comme quelque chofe d'immortel , ^e tout- 

puiflant & d'infiniment élevé au- deflTus de 

l'homme. Ils la plaçoient dans le ciel , ils lui 

accordoient Tempire du monde , & les images 

de leurs dieux Se de leurs déefles repréfen- 

tôient d'ordinaire des attributs divins & des 

qualités dignes de s'attirer notre refpeâ: & notre 

admiration. Les noms dont ils diftinguoiént ces 

divinités, répondoient aux vlies de leurs ftar 

Tome II L , M 
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tuaîres } Jupiter ^coit appelé le foudroyant , i 
caufe de foir pouvoir , & le père des Dieux & 
des hommes , à caùfe de fon autorité. Vénus 
étoit adorée pour fa beauté , Mercure pour fon 
adreflè » Apollon pour fon efprit , pour fa 
.çiufique j & pour l'art de la médecine qu'il 
^voit communiqué au genre-humain j Mars pour 
fa valeur & pour fon intrépidité , & aînfi du 
refte. Que trouve-t-on de femblablè dans le 
culte des Chinois , cette nation fi célèbre pour 
fa politefle & par la grandeur de fon génie ? 
On la voit fe vautrer dans la l^oue même d'une 
idolârrie groffière , & fi peu conforme aux prin- 
cipes naturels de la raifon , que cette groffiè- 
l«té paroit un efifet de l'étude & du rafinement. 

Leurs idoles , bien loin d être les images dé 
quelques vertus,. ou de quelques qualités eftî* 
mables , ne repréfentent pas feulement la mqin^ 
dre réalité ; ce fpnc des figures plus que monfr 
trueufest & dans la compoficion desquelles il 
n'entre pas feulement la moindre partie de quel- 
que animal qui exifte ; elles ne repréfentent 
tien qui puifle marcher, fe tenir de bbu? ou 
voler ; on n'y voit rien qui foît propre à voir , 
à parler oii à entendre j tout le motif qu'on pa- i 
roît avoir eu , en les formant, eft de remplir l'ef- 
prit des fpedateurs d'effrpi 8ç d'horreur. C'eft 
ainfi que ces gens fi fages adreflènt leur cuire 
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& ce qaî ^'ofFre à leurs y^ux ; culte abominable 
. au fuj)rême degré. 

Qu on me permette de donner ici monopî- 
iitoh fur le culte religieux » tel que la nature 
peut renfeigner a des hommes qui ne font pas 
inftruits par une révélation de la véritable na- 
ture de Dieu. îl me femble que U foleil , U 
lune, Its étoiles, qui étoient adorés par lés 
payensdeTaiitiquité , auflî-bienquela repréfen- 
tation dé certaines vertus & certaines qualitéi 
excellentes , comme la valeur , la fermeté , 
la bîenfaifance , refprit , la fagefle , &c. font 
des objets infiniment plus naturels d'un culte 
religieux que les affreufes idoles qu'on adoré 
dans la Chine & dans le Japon. En vain vante- 
t-on les maximes d'état , fur lefquelles la fa- 
geflfe de ces nations a fondé la forme de leur 
gouvernemenr. En vain veut-on nous donner 
les plus grandes idées de leur génie & de leur 
iiabileté , tous ces éloges hyperboliques n'em- 
pêcheront pas un homme fenfé de trouver leut 
culte le plus brutal , le plus extravagant , & le 
plus contraire à la raifon & à la nature , qu'il 
foit poffiblede trouver dans coût l'univers. Non- 
feulement elles fe profterftent devant Touvragb 
de leurs propres mai nfs, mais encore devant des 
chef-d'œuvres de laideur & de difformité, uni- 
quement deftinés à exciter l'horreur & reflfirbî 

M ij 
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dans t'ame de ceux qui les regardent ; aa fiea 
que .des payens plus fages , fe conformant à la 
nature , ont toujours donné à i objet de leurs 
hommages , quelque chofe d'aimable & de 
propre à s'attirer du refpeft & de Teftime. 

Quel titre de pareils gens peuvent-ils avoir 
pour prétendre' au caraâère de fagefTe, de 
j)olitefle & d'habileté , quand ils fe laiflent piaî- 
trifer par une idolâtrie diredement oppofée au 
fens commun^ & qu'ils adreffent leur adoration 
à et quon peut imaginer de plus méprifable ' 
ic de plus dégoûtant? 

Telle étoit l'idole que je vis un jour dans 
un temple , ou plutôt dans une chapelle attachée 
ail grand pakis de Pékin, Un mandarin, avec 
fes domeftiques, ctoit profterné la face contre 
terre devant elle. Il n'y àvoît rien qui repréfentât 
la moindre partie d'aucune créature de Dieu^ 
tout en étoit du à l'invention humaine , qui s'étoit 
donné la torture pour produire (Quelque chofe ^ 
d'affreux , qu'on ne pût pas regarder fans dégoût 
& fans .aver(îon. 

11 s'en trouve une pareille (i moins qu'elle ne 
Xoit renvetfée par quelque homme de bon fens) 
dans une chapelle qaun mandarin Tartare a fait 
bâtir dans fon jardin qu'on trouve à une petite 
diftance de la ville de Nankin. Le peuple y accourt 
de tous cotés pour adreffer à cette figure monÇ- 
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trueafe fon aveugle dévotion > & comme je fuis 
en état de la dépeindre exaâement^ je me cr(MS 
obligé d*en donner le portrait à mes leAeurs. 

Elle avoit quelc|ue chofp qui lui tenbit lieu 
d'une tète, n>ais ce n'étoit pas une tête propre- 
ment^ & une gueule de travers qui n'étbic qu'une 
ouverture large & difforme, fans avoir la moindre . 
reflemblance a une bouche d*homme^ de quadru- 
{>ède, d'oifeau ou de poilTon. Ce monftre avoit 
^es pieds, des mains , des doigts, des griffes , des 
jambes, des bras, des ailes, des oreilles, des 
cornes , le tout placé pèle-mèle , & fans le moindre 
arrangement^ tous ces membres aflfreux. Seyait 
la figure & par le défordre , étoient attachés à une 
malle énorme, ^plutôt qu'à un corps ^ je ne fais 
pas fi' elle étoit de bois ou de pierre ; mais je 
fais bien qu'elle avoit une figuré à laquelle il étoic 
imipoâible de donner un nom. On pouvoit plar 
cet ce monftre à tout hafard, fans lui âter la 
moindre partie de fes* grâces. De quelque côté 
qci'oit le tournât, il étoit également horrible 8c 
tjégo&tantj également propre à infpirer de l'aver* 
^on;^ & quand on Tauroit mis fur la têt^, on ne 
lui aui^it pas fait le moindre tort. Je ne l'ai pas 
encote dépeint dans toiKe fa difformité j mai$ fî 
le le6teur y veut fuppléer par un effort d'iiiiagi- 
nation , & y ajouter tout ce qu'elle peut lui four- 
nir, de plus abominable Se de plus effrayant, il 

M iij 
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mitn une idée à<^p6u-près jufte de la diyîttili df 
c^es fages Chinois , quon nQw oblige d'admicev 
malgré nous. Il peUi;rexepr^fen£ec leurs oiandartns 
&: leurs plus graind^ feigncturs , qui lutrendenc 
leurs hommagiçç. avec tQure la pompe^polSble & 
livec toute Thuiiiilité.queje E>îw du ciçl: 8ç de 
la berre pourroit ei^igetr de.fes adorateurs écl^és» 

Si du tetps que le paganifme fervoit encose 
de bandeau à la fagede des Romains, on avoic 
placé un monftre femblable dans un teiBple con«* 
facré au dieu de la, laideur, cqmme ils en avotenc 
un dédié au dieii de la beauté, on auroit admire 
certainement Part & l'invemion du. ftatuaire; 
mais fous tout autre titre , isn tel inônftre n'auroit 
pu-paroicre fut un autel de triages payetis ^ fatis 
s^attitetii le mépris & rexéctajtioh publiques. ? 

Rien, à mon avis, n'eA/fi caf^able de faire 
pafler ane nation pour ignorante & extravagante 
ail plus haut degré , qu un pareil travere d-efprit 
par rapport au culte religieux. Si la plus groffîèrc 
ignorance touchant lldée deja divinité, qiû'eft 
fi naturelle à la raifon humabe, n'eft pas capable 
d'approprier ce caraâère à un peuple; jene-cotn-* 
nois rien dans la nature qui nous puifTe mettre en 
droit d avoir mauvaife opinion de qui que ce 
fôit. 

< ConGdérons encore , i quelques autres .égards » 
lu fagelTe de cette nation î le gouvernemejir fit 
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toi ans lonc teit^eux chofes dan$' lefqaelles ceui ^ 
qui' en ont une (î grande opinion en Anglerecre , 
prétendent qu*cl^ excellé. 
* Là forme de fen gouvernement confifte dans 
tine difpofidon abfolae te tyranniqtte, qui eft la 
méthode de gouverner la plus aifôe , par-rout où* 
les iTujets font auffit difpofés à obéir aveuglément ^ 
que leurs fupérieors le font à commander d*une 
irâaniàre impéirièafiï. De quelles lumières, de 
quelle prudence , de quels rafinemens de poli« 
tique a*t-on befoin pour conduire des hommes 
qui, quand on leur ordonne de fe perdre eux- 
mêmes, verfenr quelques larmes efféminées, 8c ' 
exécutent enfuite cet ordre fans délai ? Les 
niaxinies de politique des Chinois, font admi- 
rable parmi des €hinois, il en faut convenir; 
Inais, parmi nous, ^les ne prôduiioient que du 
éé(brdre &.de la confuiipn/ Si la même chofe 
n'arrive pas dans Tempire de la Chine, c'eft uni-* 
quement parce que tout ce qu'un mandarin or- 
donne 7 pàfle pour une loi aufli refpe&abte que 
fi elle venôit immédiatement du ciel,& il eft 
impoffible que l'exécution né ta fuive de près » i 
moins que Dieu ne fafTe une efpèce de miracle 
pour Tempècher. ' 

Quant à leur manière d'adminiftrerla jtïftice» 
tout ce qu*on^y peut remarquer , c'eftune déciQoA 
[Compte, fttivied'tme exécution fansdéla^i; c*d|' 
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une obferyation a(I^z exaâe de. Uloi xIa.(aIion; 
& un foin géqiéral d'^mpecheT les:in}uftices^ Leurs 
punitions font cruelles 8c es^cefli^es. Se font mal 
|>rQporEidnnée& : ils coupent les mains & les pied$ 
4 un voleur, dans le tems qu'ils permeuem à ut) 
meurtrier de fe racheter du fupplice. 

Leurs nuAdarins jugent en dernier re(!brt dani 
un grand nombre de cas, tpuccomn)e nùs }uge$' 
de paix; mais dordinaii^e ils ne fbiident leur$ 
Jugemeps fur aucune loi écrite. Us n'ont* pouc 
toute règle, que la coutume, la rradition & leuri 
propres lumières s qu'ils ne confultent; qu à U 
hâte , fans fe donner le tems de réfléchir & de 
corriger dans leurs fentences^ félon les différente^ 
çirconftances des faits, ce qu'il pourroic y.àvoiR 
de trop févçre. Us nq favent ce que c'eft de miti? 
ger la punition , par la cotifidération de la fragilité 
humaine, 6c de la force des motifs qui opt pott4 
le coupable au crime* 

J'en viens à la nianière dont on prétend qu'iU 
brillent dans la mécanique Se dans les arts. 
J'avoue que je n'y trouve rien qui puiffe erre U 
bafe de cette haute opinion que les Européens, 
fo^tprpféffioti d'en avoir. Nous ne les adiçirons^ 
de Q<^ côté- là, que parce que nous les comparons, 
avec d'autres na^tipns payennes de VAdtSc de 
l'Afrique,^ que nous trouvons à cet..égard plongée^ 
ifejns la plu5.çra(re igaoraacç, Cetçç qQnipar4foî^ 
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cft cercaiixemenc avanrageufe aux Chinois ^ mais 
elle ne devrôic pas nous jeter dans nii éconnement 
capable de nous éblouir Se de fufpendre en nous 
la %ulré de raiibnner. Cette fnpériorité n*eft 
. pas un pur effet du génie de cène nation* Il faut 
CQhfîdérer qu'elle habite le continent de l'AJîe» 
qui, malgré des défères aflez étendus, lui a pii 
l^rmettre autrefois le commerce avec les nations 
favaiites de polies, qui habitoient pouÉ lors cette 
partie du monde; les Mèdes, les Perfes & tes 
Grecs. Il y k beaui^oup d'apparence cju ils ont 
fcçu les premieirs élémens de la mécanique, St 
les principes des arts , des Pètfes, des Affytiens 
& des Ifraclites , qui , félon Topinion Ja plus Com- 
mune, onr été tranfportés dans le pays des P^r-^ 
ihes, fitué fur les frontières du Karakathai , os 
de la Grande- Tartàrie , & qui ont dû naturelle** 
mcïit communiquer aux peuples voifinis ladreffê 
où il§ excçUoient, à faire toutes fortes* d'où- 
vrages; - 

Si cette conjedure eft fondée, il eft certain 
qu'il faut s'étonner de la ftupidité des Chinois , 
plutôt que d'admirer leur^génie. Examinons les 
progrès qu'ils ont faits dans les arts $ à propot*» 
tion de ceux qu'ont fait les peliples de l'Europe J 
rien n'eft plus mince. Il eft vrai qu ils cxceUént 
par rappoh à quelques ouvrages particuliers donc 
ieuf pays leur fout nit Ig matière j mais certaîiich 
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ineiit ils n'^n font pas redevables â lear génie; 
A cet égar^iljl ff^^^!^ ils ^oiu furpa0*és par nos 
^cifans ordinaires ,, ^onc Fimitation laifTe loia 
derrière elle les originaux qui paflènc pour les 
plus grands cbef-d'œuvres. 

Us ont la poudre à canon Çc' 4es armes 4 
fen^ c*eft i^ne particularité qu'on fait valoir ex<«. 
irèoiementi} il n'eft pas certain sHls om appris l'ar^ 
âe les faire des Européens^ ou $*U$jsn fpnt rede** 
!|pables à leur propre invention ; mais il aimportà 
gaères; il fiiiSt de remarquer que leur, poudre^ 
%jien loin d'être propce aux opérations d'iin fiège, 
fi'a pas feulement la force de tuer un .oifeau > à 
ipoins qu'ils n'en emploient une grande quantité;^. 
Leurs fufils font plus propres à fidre parade, qu^ 
produire quelqu'effet; ils font pefans, grofliers, 
imal^fairs^fic défagréables à la vue. Ils ne favent ce 
que c'eft que des bombes , des carcafles , desgre^ 
nades, des mines» &ç. Us font (î éloignés de pof* 
féder lart d'attaquer & de défendre une place ^ 
qu'à peine ont' ils une idée de l'art.de pointer un 
canon. Pour la difcipline militaire, l'exercice ,. 
les évolutions , la manière de^^ ranger une armée 
en bataille, leurs plus habiles généraux devroienc 
teiiir à l'école chez le moins habile de nos fer*, 
gens, qui en fait plus que toute la Chine en- 
femble* 
, S'ils ont ei^rufagç de la poudre à canon pendant 



am de fiècles» comme quelles- uns de léûlrs^atl? 
mirarears l'on rêvé , il faat avoner que leur àûpi- 
àiïé eft étonnante ; & s'ils oiic appris à la faire 
depuis peu, ils ne fauroient encore excUret' lia 
bétîfe qu'ils ont eue de ne pas perfeâîonnirf 
davantage une invention ^u'it eft fi facile 'de 
porter au même degré où elle eft'paani lés fiîrti^ 
péeàs.- • ■ .;:i w •••••'•• •' 

• Paflons à leur navigation , & convenons qùÇ 
de ce côté-là ils furpalTent tous leurs voifîns 'î 
mais ayons trop de jufticepour les compartràvec 
BOUS* De quelle étendue- font leurs courfes, de 
quelle manière conduifenc^ils leurs barques 6c 
leurs pauvres jonques ? Comment s'y prendroîent* 
3s pour traverfer avec elles l'Océan indien, amé- 
sioatfi ou atlantique ? Quels pauvtes matelots one<- 
sls ! Quels pauvres pilotes ! Y a-t-il rien dé plus 
maladroit & de plus groflîtp que toute leur ma- 
lusuvte? Quand on les mêle par néceflîté aved 
nos gens , combien de coups de pied' ne s*en àt- 
«irenc*^ils pas à chaque moment, par leur déJTaur 
i-iiabilèté&d-adreffe? ^ 

Ils ne font pas plus habiles dans rarchice€lture^ 
savale, & ils «n'auroient Jamais le génie nécef- 
iairt pour bâtir un vaiflTeau de guerre un peà 
paflîMe; j'oferai même afliirer que toute Thabî- 
tecé de tous les habitans de la Chine ne foifiroid^ 
Ipoîncpottr coiifttuire un navire ^ommMiotreSûu^ 
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: Je pourrois encore examiner leur génie par tap^ 
port à la peinture 9 à l'art de faire des verres, des 
horloges , des montres , du ruban , de la dentelle » 
de.s bas , 8cc. Se je pourrois faire voir qu ils n'en 
faveiK rien, ou fort peu de chofe, excepté les 
deux premiers arcs , à l'égard defquels ils ne ÙXL^, 
irpient encore entrer en compar^ifon avec nos 
artifans médiocres. : ' 

On voit, par tout ce que je viens de dire , que 
leur grandgénie, & tout ce que leur bellç ima- 
gination a de plus ingénieux, fe reftreint aux 
porcelaines, dont on eft bien moins redevable 1 
leur adreffè naturelle , qu'à l'excellente terre que 
leur pays leuf fournit. Si nous avions le mj^me 
bonheur, il eft indubitable que nous les ft^rp^f-v 
ferions à cet égard > comme nous excellons, patr 
deiTus eux, à tous les autres. Pour leurs manufac* 
tures de foie, de^ coton , d'étoffes d*or &^4'a^ 
gent, tout ce qu'on en peut dire, c'eft que nos 
moindres tifferans ne leur cèdent en rien de ceb 
côté-là. ' ; - , î 

Je ne leur r^ndrois pas juftice, fi je n^difois.. 
un mot de leurs cabinets verniffés. Il e&tnettzhx; 
qu'ils font d'une grande beauté, grâce aux knaté-*^ 
xiàux excellens par lefquelsla nature fupplée àjèar: 
4éfàtit d'habileté pour là conftru^ion de kua. 
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catiners mêmes j il eft.cpnftant que ndus lés ef-^ 
façons réilèmenc , que nous ne manquons paj; 
d'en envoyer dé tout fâks^ d'Angleterre dans la 
Chine, pour être verniiTés là, & pour nous êtrà' 
renvoyés. t-* ; 

Il ne me feroît pas difficile d^entrer dans pateît 
détail par rapport à routes les branches de leuf 
prétendue habileté ; & par-U je ferois pacfkké-r, 
ment bien voir Timperfedion prefque incroyàibîtf 
de là fageïTe & des talons dont ils font Ci Rets : 
mais mon principal but a été de parler de l'étai| 
où la religion fe trouve parmi eux; état ii trifte. 
que .les plus féroces des fauvages ont un culte 
moins barbare Se moins rixiicule que n*eft le 
leur. '--■'/■ • . 

î Cet empire a pour frontière une large étendue^ 
de pays de pliïs de deux milles d'Angleterre. Elle 
eft en partie fous la domination des Chinois « 
& en partie fous celle des Mofcovites. Mais elle 
eft habitée partie par les Tartares-Monguls, par 
ceux de Karakathai , par les Sibériens 8c par les 
Samoïdes, dont les idoles foht à- peu -près aùflSi 
hideufes que celles dé la Chine, & dont la reli- 
gion eft diâée par une nature brutale & entière* 
ment abâtardie. Pour en être perfuadé, on n'a 
qtfà cônfulter le père le Comte, q«i décrit la 
figure de plufieurs de leurs divinités, & les céré-' 
monies dont on fe fert pour leur rendre hommage^ 
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^q cefte, cerc^ idolâtrie gtoffière eohttnae fif-» 
^tt'aupfès d'Archangek C*eft ainii qu en parcou^ 
Mnc pue (i prodigîeufe éiendae dé pays, qui eft 
ttoîs fois plus graTide que le diamètre de ia terré » 
on n'entend pas feulement prononcer le nom du 
frai Dieu, excepté par quelques Indiens Mahor 
Biéctas; bien loin d'entendre parler du fils do 
Pkut & de la fainte religion qu il a donnée aux 
liMimes. 

Le zèle avec lequel j'ai examiné Tétat dé la 
Ifjigion dans les pays où j'ai voyagé , m'a porté 
è continuer cette recherche par la leârure, puif^ 
que mon âge n'eft plus propre aux courfes. Le 
motif qui m'y a porté, eft l'idée que favoîs qu'il 
devoir y avoir beaucoup de religion dans les en- 
droits que je n'ai pas vus; pui(quil y en a fi peu 
dans ceux ou mon étoile ambulante m'a conduit^ 
Mais ma leâiire m'a appris â-peu*près la même 
chofe que mes voyages -, favoir , que toutes le* 
cations font prefque dans les mêmes difpofitiom 
à l'égard d'un culte religieux. Elles ont toutes 
plus^ de dévotion pour rendre des hommages 2 
quelque chofe, qn elles n'ont de curiofité pour 
examiner la nature de ce qu'elles adorent, & tous 
fes peuples reffemblent aflez bien aux Athéniens > 
qui avoient confatré un autel au dien inconnu. 
La chofè paroît fort étonnante ; mais on fera 
invaincu qu'elle eft vraie, fi4 on veut bien^etet^ 
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ks yeuxTur les diffccéns dbjecs du cuire ^ devatÀ 
iefquels les nations fe ptofternenc d*une manière 
qui Semble palier la %hère de Texcravagance hu- 
maine. ' 
Ce qui ma paru de plus abfurde & de plu* 
bifarre dans i*idolacrie ufitée dans les pays que 
j*ai parcourus , c'eft qu'excepté dar^s la Pérfe & 
dans quelques parties de la grande Tartarie , on 
s'adrefle aux dieux en bailTant les yeux vers la^ 
rerre , au lieu de les porter du côté du ciel. Ce 
qufm'a fait penfer que, dans l'idolâtrie mSrne, lèè 
genre humain s'sibâtardillbit de plus en plus , &> 
que les travers defprit modernes alloient plus 
loin , en matière de religion , que les extrava- 
gances des anciens. 

Les payens modernes ne placent pas leurs 
dieux d'ordinaire parmi les aftres, â l'exemple 
des Grecs & des Romains » Se ne leur affignent 
pas leur féjour au-delTus des nuées ; mais ils les 
cherchent parmi les brutes , & ils en aiTemblent 
dans leur imagination des parties différentes, 
pour faire , après ce modèle , des idoles monf- 
trueufes qu'ils adorent pour leur hideufe diffor- 
mité. 

De ces deux fortes d'idblâtrîe , l'ancienne eft , 
félon moi, infiniment préférable à la moderne. 
Ofl peut excufer , fur- tout, à mon avis, celle 
des Perfes qui adre(G)ient leurs hommage^ ^u 



Iblcil. On ne fauroic nier que dans cet aftre ad* 
mîrable il ny aie quelque chofe de grand » de divin 
' 6C de propre à s'attirer le tefpeâ des hommes, 
Se i foUiciter, pour ainfi dire, Tadoration de 
ceux^ qui , uniquement guidés par la nature , 
vivent dans Fignorance du vrai Dieu. Le foleil 
eft le père du jour & Tauteur de la vie. Il femble 
la donner à tout le monde végétatif , &c par fes 
influences bénignes ,. il anime» en quelque forte, la 
vie raifonnable j il paroît fi fort contribuer à la 
' confervation de tous les êtres qui font autour de 
nous , qu'on pourroit foupçonner qu'il a contrit 
bue à leur création. 

Il paroît évidemment par les hiftoires, que 
les principaux adorateurs de cet aftre , favoir , les 
anciens Perfes , écoient autrefois la nation la 
plus éclairée du monde, & ce caractère paroît 
même, ce me femble, dans leur idolâtrie. Ce 
culte pafla apparemment jufqu aux- nations voi- 
fines;- du moins on prétend que la ftatue que 
Nâbucbodonofor fit dreflTer, pour être adorée par , 
tous fes fujets , avoir le foleil dans la main 
droite , & que c'étoit proprement à la repréfen- 
taiion de cet aftre magnifique , qu il vouloir for- 
cer tant de peuples à rendre hommage j d'où il 
s'enfuivroit que les Affyriens avoienr la même 
vénération pour le foleil , que les Perfes. : 

Nous apprenons encore dans nos livres facrés^ 

< quel 
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^ue plulîeurs nations adorolent toute l'arméo 
dès deux; cè.qui'eft bien plus naturel & plu» 
approchant du culte adrefle au vrai Dieu , quo 
d'adorer les animaux lès plus vils & les plus dif- 
formes , & même les images & 'h$ reptéfenta-» 
tiii>ns de ces animaux. 

Ce que nsus rj^marquons d'approchant de .la 
vérité dans cette idolâtrie ancienne ^ ne peut 
que nous infpirer le^ réflexions les plus morti^^ 
fiàntesv lleft vrai quelle étoit pleinçd'abfurdi^ 
tés, & qu'on n'y pouvoir découvrit qu'un foibie 
r«fte i une ombre de U connoiiFance du vrai 
Dieu, quiavoitéié répandue au commencement 
du mdnde par toute la race humaine^ Cependant 
ges abfurdités ne font rien en coroparaifon de 
côrraiiies opinions & de cortaines pratiques qu'on 
remarque à préfent parmi plulîeurs nations qui 
^ font profellîon de fuivre dans leurs fentimens 
& dans leur conduite, les plus pures lu4nières de 
l'évangile. Combien d'opinions^ contradidtoires 
n'admettent elles pas? Dans combien d'occafîon s 
iVagilTent' elles pas d'une manière diredemenk 
. oppofée à leurs principes & à leur profeffion ? 
Avec quelle fureur, des chrétiens qui renfer- 
ment'touc le chriftianifme dans ce nom-, ne fa 
da^mnent-ils pas les uns les autres, pour une dif-»^ 
fcrence d'opinions ou de cérémonies très-fout^ 
Tome IIL N ' 
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le nom de chrétiens , & il y a plufîeurs pays eec^ 
tholiques où Ton ne foufîre pas i ccabliflemcnc 
à» ce cribunal abominable» 

J'ai vu &'lu un grand nombre d'autres exem- 
ples dé rexcravagance & de la barbarie de ceux 
qjttî font profeffion de la religion chrétienne , Se 
je puis protefter qa'il y a des ppinions & des^ 
CQUtumes reçues par des nations entières, qui 
feroient horreur aux payens. Ces fentimens & ces 
pratiques font tellement propres à donner du 
fçandale, qu'il faut avoir un grand attachement, 
ppUr ce qu'il y a d'eiïentiel dans le chriftianifme » 
pp\ir ne s'en pas prendre à cette religion mèmev. 
diç la conduite de ceux qui la profelTènt^ 
'. Que les véritables amateurs de cette fainte ^eli- 
gjijop ne s'offenfent pasde ce que j'ofe rapportée 
ici quelques échantillons de pludeurs de ceux qui 
fe font une gloire de porter le nom de chrétiens }. 
mon iiîtention n'eft, en aucune manière ,^ de jeter, 
un air de fcandale fur la religion même; je ne. 
veux que faire rentrej: en eux-mêmes ceux qui la. 
déshonorôut pas leurs fentimens £c par leurs ac«- 
tions^j / 

: le crois. que je ne m'éloignerai pas de mon. 
deffein en copiant ici les paroles d'un homme 
tcçs.^ludijEÎeux qui, à fon retour de la Turquie, 
UàV^fa pluGeurs provinces de l'Italie ,.& fitunjs. ^ 



fattentîon particulière fur tenu ce qu'il y a de 
. remarquable dans les érats du pape. - 
• « Lorfque j'ctois en Italie, je palîai par le 
U patrimoine de faitit Pierre, <ïù il eft r^anirel de' 
ji croire que la religion doit être dans tome fa 

. »> pureté & dans touï fon cclar. 

3> A Rpme on peut admirer les habits teli- 
w gieux & les cérémonies de la religion dans 
^> toute leur magnificence. Le pape & les cardi- 
» naux fe promènent par la ville avec une fainte 
«> gravité. Ils foutiennent avec un grand fafte la 

. i> dignité de leurs titres & de leurs charges. 
^ n Rom€ a mis à l'interdît des royaumes entiers , 
y> & en a fait fermer les églîfes , uniquement 
99 parce qu'ils ne payoîent pas quelques droits : 
99 elle pouffe encore le fcrupule jufqu'à purifier 
79 par le feu les îndévots. 

' » L'inquifition fit brûler , pendant que j'érois- 
M là, deux hommes, pour avoir parlé en termes 
« peu honorables de la fainre vierge.J'avois réfoUi 
99 de ne plus faire la moindre recherche touchant 
». la religion des Italiens, quand, par hafard, je 
V rencontrai un Quiétifte, qui me dit qu« toute 
-ji la religion devoit çjre intérieure, & que tous 
» fes devoirs étoient concentres dans la médita* 
c»> tion & dans la prière éjaculatoire. 11 invectiva, 
99 avec .aigreur, contre la manière dont tout le 
j9 clergé' de TEurope fait une efpèce de comédie 

' N iij 
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99 de la religion. L'Italie, félon Iiu, étoïc nA 
99 théâtre où les ecclédaftiques donnoient z\x% 
$9 rpéâateurs un opér^ magnifique , en machines ; 
S) en un mot , il parla judicieufement fur U 
»9 religion des autres : mais qiiand il en vint an 
» détail de la fienne, je n'y trouvai rien qu'mi 
» fquelette difforme , /.tellçmeât enveloppé, de 
a ténèbres , & enfoncé dans les cavernes l^s pluç 
« fombies de Ton ame, qu'il me fut iinppiïjble 
j» de m*en former une idée diilincte j ce n'écoit que 
i> méditation fans culte , dogmes fans pratique., 
3> réflexion fans réforme , :^èle fans connoilfan^e j 
i» & toul ce que je pus apprendra de }ui, ç*eft 
» qu'en Italie fa religion eft incognito ». 

Cette idée de la religion des Italiens eft. ^jçaç- 
temerit conforme avec (^olle que «l'èn oat donné 
d'autres voyageurs, ôc.par conféqiienc je dbi« h 
croire jufte , quoique je n*en fois pas convaincu 
par mes propres fens. 

La religion des Polonois n'eft pas moins digne 
de la plus forte cenfure : j'ai eu l'honnevit de 
voyager avec un gentilhomme de ce pays-U , 'qui 
m'adennéune relation très-dét^illée de tout, ce 
qu'il y a de remarquable dans la religion di3 la 
Pologne & de la Mofcovie. 

Dans la Pologne , à ce que j'ai appris de lui^ 
règne la plus grande confufion , & dans l'état 
& dans réglife j -& malgré leurs guerres perpé>* 
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Quelles, les Pqjionois font d'auflî grands perfc- 
<uteùrs , qu'il eft poffible d'en troqvet dans le 
monde. ïl eft vrai qu'ils ont une fi grande to- 
Jérance peut les jaifs , qu'à Lamberg , Sr. dans 
la Kîovie , on en compte plus de trente ipille. 
Bien loin d'être perféc,«îtés , ils y jornlfont d'un 
grand nombre de privilèges & d'exemption^ , 
quoiqu'ils refufent, à Jéftw-ChTift Irtitre & ta 
-dignité de meffie. Mais il eft certain anflî qu ik 
marquent une ardeur déteftabie à perfécmer les 
proteftans , & à détrtrire les églifes , par-tout 
où ils font les plus forts. 

Ces proteftans cependant ne font pas mattyfs 
de Ja vérité, quoiqu'ils fouffrent les. dernières 
mifères pour l'amoar ^es dog'mers qu'ils admet- 
tent. On les appelle Socîniens , 8c leur maître 
Lclius Socin a répandu fi univerfellemiefu fes 
erreurs par tout ce pays , qu'il y a dans toute 
cette vafte étendue un grand nombre de per- 
(onrfes , qui ne reconnoiiTent Jéfus-Chrift qû^ 
pour un homnae de bien , envoyé au monde 
pour inftrliire les hommes , & non pour les 
racheter par fon faag , 5(5 pour les faniStifiec 
par fon efprit. Pour ce qui regarde la divinité 
du Saint-Efprît , ils ne daignent pas feulement 
s'en mettre en peine. 

Après avoir rendu compte de la croyance ^^ 
Jie la dévotion des peuples qui fe foumettent 

Niv 
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À Tcglife catholique romaine 4 il ne fera pal 
hors de propos , cerne femble , de dire quel- 
que chofe des chrétiens de l'égUfe grecque. 

Il y a dans l'empire du Czar de Mofcbvie, 
nn prodigieux nombre d'églifes de bois; 3c 
çeùt-etre que Ion poorroit dite du bien de la 
religion de ces pays-là , Ci les prêtres n'y pa- 
roilToiept pas être de la même matière. Le peuple 
y eft , en général , d'une dévotion extraordinaire y 
& rien ne feroit plus louable, fi cette difpô- 
.:fition n'étoit pas accompagnée de la plus craffe 
ignorance qu'il foit poffible de rencontrer dai>s 
aucun pays où l'on faitprofeffion du chriftianifme. 
En traverfant ces vaftes états > j'ai trouvé que 
Jéfus-Chrift y étoit fi peu honoré en compa- 
jraifon de.faint Nicolas, qu!on eft forcé d'en 
conclure que la religion y eft entièrement en- 
gloutie par la fuperftition. Ce qu'il y a de pkis 
déplorable , c'eft que la conduire du peuple, 
en matière de religion , y eft fondée fur une opir 
niâtretc fi outrée , péché originel de cette naf- 
tiôn , qu'il eft abfolument inutile de fonger À 
iréfôrmef Ces abus les plus exrravagàns. 

Peut- être aura-ton de la peine à me croire 
quand j§ dirai qu'il nya pasdân;; Tunivers entier 
un peuple plus groflièremenc ignorant que les 
Mofco vîtes , & plus exceffivement entier dans 
(s^ f>finon^i tm\$ onçu çomb^ra d accord, fi 



ton yedt tien jfrêcer attennoii à Thift^îre fai- 
vante, atteftée par un grand nombre de per* 
fonhes , dont h probité ne fauroir être revocjuéa ^ 
ea d'ouc0. 

Après la bataille de Nerva > où le roi de 
Suède Charle XIL défit une grande armée de 
RuiTes , il entra dans leur pays avec Tes troupes 
vidorieufes , Se , felon toutes les apparendes , 
iês foldats y commirent d'allèz grands défordrds. 
Les Mofcovîtes , quife trouvoient alors dans 
1 ctat le plus pitoyable » ne manquèrent pas dV 
voir recours aux prières: j'en ai oui quelque- 
unes j mais le nom de Dieu n'y èft pas men- 
tionné feulement; faint Nicolas y tîeqt la place 
du créateur du ciel & de la terre , & Ion peut 
juger de la teneur de toutes , par «elle-ci : 

O tori notre protefteur. perpétuel dans nosmi- 
ieres ^ tout puiflTant faint Nicolas , quel crime 
avons-nous commis , .& qu'elle ofFenfe t'avonsrv 
nous faite dans nos facrifices , dans nos gcriur 
flexions , nos révérences , 6c nos aâions de grar 
ces , pour que tu tious aies abondonnés decetre 
manière ? Nous avons déjà fait plufieurs eifofjts 
de dévotion, pour t'appaifer ^ &. pour obtehii: 
ton fecours contre des enneniis Se desdeftrufteurs 
terribles , infolens , intrépides &c furieux , lorf^ 
que , comme des lions , des ours & autres bètes 
.fàro4:ejs qui ont perdu leurs petits , ils nous onc 
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aflaillis d'une (î cruelle manière. Nous (avons bîeri 
qu'ils n'ont pas pu réuffir fans le fecburs des en- 
chantemens , dans les entreprifes qu'ils ont faites 
contre nous, qui fommes ton peuple ,& qu'ils 
nous ont pris & tués par milliers , quoique nous 
nousfuffiofts retranchés d'une manière imprenable 
pour défendre ton faint nom. Nous te prions de- 
rechef , ô faint Nicolas l de vouloir être notre 
champion , de porter notre étendard , & d'ècrè 
avec nous dans la paix , dans la guerre , & dans 
toutes occafions où nous aurons befoin de toii 
aflîftance. Protège-nous 'à^l'approche de la morr, 
contre cette troupe horrible &. tyrannique de 
lorciers,; & châffe les loin dd nos frontières , 
en les puniffant félon leurs mérites. 

Je me contenterai de donner ce feul échan- 
tillon de îa dévotion des RaflTes , & je paffe à 
l'état où la religion fe trouve parmi les protef- 
tans. Je fuis dans l'intention d'en rendre un 
compte idnpartial, & par4à je me âatce qu'il 
fera exaft^ "^ , ' 

Il y a certainement une grande différence entre 
la religion dont nous venons de parler, & celle 
de certains chrétiens réformés de rAllemagiié, 
appelés Luthériens: Cependant c'eft papifme , 
& ce n'eft point un papifme ; ils n'ont point 
de tranffubftantîarion , mais ils ont une confubt 
tantiation à la place. Leur fervice diffère de la 



tïierfe ; mais ce qui y flanque , eft rempli fu 
le bruic des violons , des haiicbois , des troin* 
petres & des limballes ; ce qui me fait croire que 
£ d.in$ le iuchéranifme on ntfï point dans 
le cas de tomber dans le catholicifme, on y eft 
.en dangerau moin« de donner dans la fiiperftition. 
. Poarlapiéré qui fait i'elTence de la religion. 
Je n'en ai pas trouvé de fort grandes marques 
parmi ceux de cette fsûe , Se ced pourtain U 
Je but principal de mes recherchas ; j'entends 
par religion , nioins les dogmes qu on (ait pro-- 
ieffion d'admettre , & Kattachementqu on apour 
^ine certaine confeffion de foi , qu'une conduite 
qui repond aux maximes de la religion qu on 
«i adoptée, Queftce que c^eft qu'une religion qui 
ti'inâue pas fur la pratique ? Je ne contredis pas 
Je fentiment de certaines perfonnes qui préren* 
dent qu'une véritable religion ne fauroit fubfif- 
ter , fi elle n'eft pas fondée fur des principes 
raifonnables & certains. Ce n'eft pas-là ce dont 
il s'agit j il n'eft queftion- que de ces chrétiens 
dpnt la doârine peut ccre faine efTemieliement » 
mais qui , malgré leur orthodoxie , . donnent 
dans le dérèglement , & négligent les devoirs de 
la piété. 

En un mot , mon deflTeîn n'cft ici que d'exa- 
aniner la religion. du cocé de la pratique. Je 
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trouve une efpèce de théorie prefque par- tout; 
au lieu que la piété ne fouffre prefque nulle part à 
mon examen. 

La cenfure équitable 8c judicieufe doit tomber 
•fur-tout fur la négligence des hommfes par rapport 
àcette partie de la religion. Un peuple à qui Dieu 
n'a pas accordé la bénédiâion de le connoirre , 
eft plus digne de compaffion'que de reproches, 
& ce feroit faire une faryre qui retomberoit fur 
fon auteur , que de faire le bel-efprit fur la 
Hupidité des nègres, & fur Tignoraiice dans la<* 
quelle ils vivent delà doârine falutaire de l'Evan- 
gile. Mais fi lonvs'efForçoit à mettre dans tout 
fon jour la brutalité des chrétiens habitans des 
Barbades & de-la Jamaïque , qui , bien loin de 
' fe donner la peine d'inllruire les fauvages , les 
méprifent aflèz pour leur refufcr le baptême, 
on feroit une fatvre jufte & fenfée. 

J'en reviens aux luthériens , dont j'ai confi- 
déré de près la^ conduite dans plufieurs cours £c 
dans pluiieurs villes d'Allemagne. Ces cours fe 
piquent de, galanterie & de magnificence ,. juf- 
qu'àun tel point , & avec tant de paflSon , qu'elles 
femblent vouloir effacer toutes les autres nations. 
Ils ont tant d'attachement pour ce rienxippelé 
pompe , qu'ils y concentrent toutes leurs aflPec- 
lipns, ^ qu'il n'eft pas poflihle qu'ils aient "iti 
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Ibifir de fongér à, dés objets que les gens fenfés 
trouvent infiniment plus dignes des foins d'un 
être raifonnable. . " ' 

. La première chofeqaon facrifie dans ces pays 
à loftentation & à l'envie de paroître , c'eft la 
liberté des fù jecs y qui par la conftitution du gou- 
vernement , ou Amplement par la coutume , 
font fournis au pouvoir defpoUque du prince » 
& qui font obligés de fournir non - feulejnei^c 
tout ce qu'ils peuvent épargner, mais encore tout 
ce qu'ils ont, aux penchans d'une cour entière- 
ment dévouée au plaifir Se au fafte. 

Par tout ce que j'ai pu remarquer de la ma* 
nièré de vivre des princes & des fujets , les der-» 
niers paroiflent être créés exprès pour les pre- 
miers. Il en eft zinCi dans tous les états de TAllç^ 
magne ; c'eft un joug que U coutume impofe 
aux peuples , & qu'ils femblent fubir fans con- 
trainte. Le defpotifme y eft monté à uli tel point, 
que les coffres des fouverains y font comme le 
réfervoir général , vers leqiîel coulent tous hs^ 
tréfors du pays , & d'où ils fe répandent de nou- 
veau.* De la même manière que tout le fang 
du corps paiïe dans un certain tems parle cœur, 
tout l'argent du pays paflè , une fois par an ^pac 
les mains des tréforiers du prince. 

-ije ne^ fais pas trop bien fi la pauvreté & la 
mifère font fort propres à infpirer de la dévotbn à 
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ceux qnî en font accablés j mais je fais Bien que (î 
h piété eft compatible avec le luxe , le fâfte , 1 op-: 
preflion &: la tyrannie , il n'eft pas imp^lTîble> 
qu il n'y ait beaucoup de» religion dans les cours 
dont je parle. 

11 eft vrai que l'éctiture (aînte parlé avec élogiç 
èc la magnificence du plusfage roi qui ait ja- 
mais gouverné le peuple de Dieu ; mais elle 
s*exprime li-deffus d'une manière qui dépeint 
moins la gloire du monarque , que l'état florif- 
fiint de fes jfujets y qui étoit un ^ effet des 
foins paternels que ce prince fe donn^^t pour 
las rendre heureux. Elle nous dit que Salomon 
avoir rendu à Jémfalem l'or & l'argent au fficom-^ 
mun que les pierres des rues j exprelîîoft la plus: 
forte dont ilfoitpoffiWe de fe fervir , pour donner: 
une grande idée de la félicité d'une nation. 

J'ai entendu dire que le roi de Pru(re^( i ). 
fe faifoitune gloire d'imiter ,de tom: fon pou-- 
voir, la conduite dn grand roi d'IfracI.Ses propres 
fujets le ptiblienr par-tout , Se toas leurs difcdut^ 
font remplis des qualités généreufes & véritable-* 
ment royales de ce prince. 11 éijoit un père (î ten- 
dre de fes fil jets y qu'il appUquoit tous fes' foins 
i faire fleurir leut commerce & leurs manafec- 
tiues , &'à augmeiuet Icat nomke , tn donnartt; 
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des privilèges aux et rangers qu'il croyoic capables 
d'encourager fan peuple , & de le rendre plus 
i^iduftrieux. Bien loin de fonger à les opprimer j 
il écoucoit toujours leurs griefs , & ne man- 
quoit jamais d'y remédier, dès qu'il en étoic 
inftruit. En uh mot , on voyoit briller dans toute 
fa conduite le caraârère augufte & aimable d'un 
prince fage, jufte & débonnaire; ice qui fait 
voir que , malgré cette forte de gouvernenacnt ^ 
dont la forme cft ty rannique, un roi peut n'erre pas 
un tyran. C'eft là une heureufe exception à la 
règle générale; mais ce cas particulier n'em- 
pcche pas que la conftitution du gouvernement » 
qui eft à peu- près la même dans toutes les cours 
du nord , quelle qu'en' poiflTe être la religion 
dominante , ne foit direâ-ementoppofée aux vé- 
ritables fins de la monarchie , qui n*a été intro- 
duire dans le monde , que pour le repos & pour 
la profpéritc des peuples. 

On remarqué cette vérité généraletiicnt dans 
io\SLve l'Allemagne 9 où la magnificence des cours 
& la profpérité des ftijets reffcmblent aux deux 
hémifphères du monde , dont l'un eft brillant 
ôc lumineux y à proportion que l'autre eft fombre 
Se obfcur. 

Comment peut-^on fe flatter de trouver U 

religion dans un pays, où le peuple doit ètra 

..miférable , afin que les grands feigneurs aient 
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un équipage pompeux ; où Us fujers font fôf^ 
ces de mourir de faim^ afin que le prince fafle 
gémir fa^table fous mille mers inutiles y où il» 
doivent forupker » afin qu'il fe divertiffe j en 
un mot 9 ou le peuple doit contribue^ )afqu'àfoii 
néceflaire^ non pour la défenfe de k patrie^ 
ni pour des efforts extraordinaires qui puiffenC 
mettre une nation en état de réfi(ter à un puiffane 
ennemi , mais uniquement pour foutenir le 
fafte y le luxe > lambition & l'extravagance du 
Ibuverain ? 

Cette réflexion n*efl: que trop confirmée ^par la 
manière de vivre des eccléfiaftiques de ces pays 
luthériens. Ils font prodigieuferhent jaloux d© 
leur hiérarchie ; ifs craignent à la mort urre nou- 
velle reformation , ou plutôt une reformaciot» 
pottffée plus loin, perfuadés que ^ comiTKî elle 
a porté un coup mortel à Téglife catholique 
romaine > elle pourroit bien encore faire le même 
etTtt fur leur gouvernement eccléfiaftique. C'eft 
pour cette rf ifon qu'ils mettent , pour ainfî dire y 
«ne paliflade devant l'églife , pour en éloigneriez 
autres proreftaas ^ & qu'ils femblent crier à pleine 
gorge : loin d'ici ; car nous fommes plus faitit^ 
que vous. De-là naît leur zèle perfécureur contre 
les antres réformés, qui ne conviennent pas de 
ions leius principes, &qui cependant. ne refu- 
lercienr ps. de faire un même corps av.ec eux^ 

Ce 
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Gc.zèfe les ronge, I^ perfcciue à leur toor^ 
]Leur cœur éft toujours rempli de troubles éc 
d'agitation , il eft inacçeffible à la charité ; 8c 
cbrament la religion peut-elle fixer (on fcjout 
dans une ame 4*où la cliarité paroît bannie pour 
jamais ? Par confécjuent ce n'eft pas encore fous 
ce climat , que je trouve cette religion dont je 
cherche les traces avec tant d'empr^lTement* 
. J'ai voyagé moi même dans le cœur de la 
France , comme on le vpîc à la fin de mon pre- 
mier volume , depuis les Pyrénées jufqua Tou- 
loufe , & delà par Paris jufqu à Calais. Dans 
toute cette étendue de pays, j'ai trouve le peuple 
fi gai , & en même tems fi miférable ^ que jô 
n'ai pas fu qu'elle idée j'en de vois avoir, La 
pauvreté dés gens di| commun étoit telle ,« que 
ilaturellement toutes leurs penfées dévoient rqu- 
1er. fur les moyens de porter leur fardeau, 6ç 
que. toute leur dévotion fembloit devoir aboutir i, 
demander au Ciel leur pain quotidien. Cepen- 
dant , grâce à leur heureux naturel , ils rioienc 
toujours ; on auroit dit qu'ils alloîent à l'églili 
endanfantj &^qu'ils en revenoient en chantant. 
L'état de la religion n'eft pas mieux dans ma 
pattie. Quelque terhs après mon retour en Angle- 
terre*,, lorfqiie j'étois le plus occupé à continuer, 
par la leârure , la recherche de la religion , qu« 
j'ayois commencée par mesvoyages , on ordonna 
Tome III. O ^ 
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en Angleterre une aâion de grâces pabliqne éc 
fblemnelle pour une viâoire obtenue par lee 
Anglois & par les alliés à. • • Il n'eft pas nécef- 
faire de déûgner Tendroic où fe donna là 
bataille , 8c d'en marquer le rems. Ces circonf*- 
tances font étrangères au récit que |e vais faire 
de cette folemnité. 

La houvelle qu*on m'en donna me mit en 
extafe , Je Tai trouvée à la fin » dis- je en moi* 
même , cette religion ; & ce qui me charme le 
plus , c'tft qu'après l'avoir cherchée en vain 
dans les pays étrangers , Je la rencontre dans ma 
propre patrie. Là'-defTas j'admirai mon extrava-^ 
gance de ne m'ètre pas épargné une recherthe 
fi pénible y en commençant mon examen pat 
l'Angleterre , & je me reprochai d'être fem* 
blable à la pluparr des voyageurs , qui fe fati- 
guenr le corps & l'ame pour fe repaître de ce 
qa^il y a de curieux & de remarquable cbe^ 
les étrangers , fans fe mettre en peine de rout 
ce qu'il y a de digne d'attention dans le lieu de 
ieut naiflance. 

Je ne manquai pas de prendre la réfolution 
d'aller voir , À quelque prix que ce fût , cette 
pieufe cérémonie, & comme les préparatifs en 
étoient prodigieux , je demandai à mes amis 
en quoi elle devoitconfifter principalement j per- 
'fônne n^ fut capable de m^'eu inftrujre , parce 
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que dé mémoire d^homme , on n*avoit pas célé- 
trë mîe pateiHe ftte dans la grande- Bretagne, 
^oot cfeqtfôn m*eh put dire, t'eft que ce feroît 
xjttrfque chôfe de fort beau , que la reine y affif- 
tetoit cUe-mtme avec toute la nobleflè. Se qu*il 
ne s^étoit rien vu de pareil depuis le règne de 
la reine Elifacberh. 

J crois ravi de plus eti plus par ces magnifiques 
prom^tfes ^ St mon imagination le rempHfTant 
des idées des fôlemnités reli^ieufes qu'on aVoic 
célébrétes autrefois chez les nations dévouées au 
culte de la divinité , jô ne m'attendois à rien 
de moins grand <^ue lâ^pieufe magnificence avec 
laquelle Salomon avoir fait la dédicace dû rem* 
pie ^ ;& que la fêté de réformation qui avoir été 
célébrée fous le roi Jofias* En un mot , j*^fpé- 
rois voir des cérémonies dont la pompe ne fer« 
viroît que d'ornement £ une véritable piété* 
' Ce qui me choquoit un peu., c'étoit d*ap- 
prmdeeqel*on h'avoit jamais folemniféun pareil 
jour depuis la teîhe Elîfabeth. Je me mis d abord 
dans refprit que la mode du pays ne permettoïc 
qû'2(ux reines feules de publier un jour dVâion 
de grâces j mais cette penfée né me fatisfit pas 
' entièrement , Zc pour contenter , là^delTus ma 
curidHté, je feuilletai pendanraflez lung-tems 
nos hi^oires ; mais j'y cherchai en v<iin la raifou 
de cette j>axticù1arité. Je m'adreïlai â la fia à un 

Oi) 
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vieux royalifte » qui avoir autrefois fecvi dan^ 
les troupes du malheureux roi Charles : il me 
dit que rien ne lui étoic plus facile que de don* 
ner la raifon de ce qui membarra(Ibit fi forc« 
Depuis la jreine Elifabeth , continua-t-il , jufqu'l 
nos jours, on n'a point adreflé à Dieu d^aâions de 
grâces folemnelles y parce qu il n'y a point eu de 
bcnédiâionspubliques qui pudènt en être le mo- 
tif. Quelles viftoires la nation a-t-elle remportées 
depuis ce tems-lâ , excepté deux ou trois , obte- 
nues par le roi Guillaume en Irlande ? On n'en 
a point témoigné de reconnoiflfance publique en- 
vers le ciel , parce qu'on étoîc trop occupé » de 
que d'ailleurs ces avantages jêtoient contrebalan« 
ces par des pertes que nous, fouffrions dans 
d'autres pays. 

Cette raillerie étoit piquante , mais il n'y 
avpit que trop de vérité. EHe ne mi'empècha 
pas néanmoins d avoir une très-grande idée de 
la gravité & de la dévotion férieufe que je m'at- 
tendois à voir éclater dans la joie même qui 
devoir accompagner cette aftion de grâces. Cette 
efpérance me porta à m'afTurèr d*une place hors 
de réglife & dans Téglife même , pour pouvoir 
remarquer chaque partie de cette folemnité. 

Le jour arriva enfin , & je crus d'abord que 
ce fpedacle paiïeroic mon attente , quand je vis 
une troupe innombrable de perfonnes qui fe 
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preflbienc pour encrer dans le temple avec ane 
ardeur que ma charité ftupide me fit prendre 
pour le zèle le plus eftimable. Je confîdérois que 
le but de toute cette foule devoit être de rendre 
grâces au ciel d'une viâoire qui promettcfit à la 
patrie la paix Se la profpérité, & j'en concluois 
que j'allois voir éclater une joie femblable à celle^ 
des Ifraélites, quand, parvenus jufqu au rivage » 
ils virent les Egyptiens qui les pourfuivoient» 
engloutis par la mer avec leurs chevaux & avec 
leurs cbarriots. Je ne dontois pas qu'on n^enton-» 
nât des cantiques pareils à ceux que chanta Moïfe 
dans cette occafion , Se que Ton ne les entonnât 
avec la même piété fervente. 

J'en fus tnentât défabufé. Se je remarquai, ea 
moins de rien, que lia; reine, avec la dixième par-^ 
rie du peuple, alloit fervit de fpeâacle aux neuf 
autres parties. Se que c'écoit-là où abouti^Toit 
tout le flux & reflux inquiet de cette prodigîeufe 
muItitude.^ 

Quand fa majefté arriva ad veftibule du tem- 
ple , & qu'elle defcendit du carrofle , le peuple » 
au lieu de crier Hofanna! benkfoit la reine qui^ 
vient au nom du Seigneur y ne cria quaufecours , 
au meurtre ! On fe fouloit aux pieds les uns les 
autres , & l'endroit où la reine venoit dêpaffer, 
reiTembloit à un champ de bataille. 

On y voyoit des monceaux entaffés de femme$ 

Oiij 
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êc d'enfans qu on vrnok d'arracher de la .pre(B»t 
^ qui fembloient poufTei les derniers foupv$,. 
Je m'adre&i â quelques-uM d^Q^ malhettreux« 
poar leur demander ce <|ai les avok postés i £9 
jeter incon£déréaienc au milieu de cette foule ^ 
ils çnerépoiidirent toas, d^une même voix^ qu# 
c'écoic pour voir k ceifue, coo&md les autres. 

Cette réponfe me confirma dans Vopinicmqaci 
le feul bur de cette £lce iblemnelle , du moins 
kors de régUie, étoic de voU ia ma^fté. J'efpé-* 
rai pounanr que dans l^çemple mèm^t ^^ chofef 
aurofent une toute; autre face y & je fus occupe» 
la plaça que )*y ;>yois louée « & qui me çou« 
toit trois bonnes guii^es (eut z^ moins. 

Il m*arriva juftçmeofo d*ltte pUci ait nûtiea 
des (légers qui éteint remplit de« e^lf fi||(^^f^kf% 
qui dévoient célébrer lagtpî<ei 4e pîeus, pér l^ 
7c Dinmy 8c pat des antieane^^ Jç me faifois ui^ 
pl^ifîr de regarder l^urs vitemens 8$ tbuc leuc: 
air; j'y trouvois de la gravité, de la bienféan<;e^ 
& quelque cKd£^ de conforme i c#tce iî^èct de 
^rîompbe religieux ; |e m'attendois à les v^^ 
(^acquittçr de leur etnploi avec la même gravit^ 
qui é^oit otdinairé aiiçr^fois aux Lévitçs» qui Unl-i 
nofient de la trompetie dans le tems que le peupW 
poufloit d§s cris ver^s le ciel pour louQr Dieu. 
» Mais il me ftif impoffible de refter lof)g*ten^4 
4^*§.<è§«« Ppinip^; je vis ç^ p^tfoni3iag«^> fi 
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Xérieux en apparence dans certains intervalles, & 
lorfque ce n'é toit pas leur tout de chanter .prendre 
du tabac» ajufter leurs perruques, lorgner les 
dames & fe parler à l'oreille, affezhaut pour être 
entendus de ceux qai étoient près de -là, des 
charmes d'une telle ieune demoifelle , de la taille 
d'une telie lady , des ajuftemens d'une telle héri- 
tière. 

11 y avoir (^©l'indécence, non-feulement dans 
les paroles dont ils fe fervoient , mais encore dans 
les geftes donc elles ctoieat accompagnées. Ten 
xougis de honte pour eux, & je me dis à moi- 
même : ce ne font pas-là les gens pour l'amour 
defquels je fuis venu ici. Où peuvent fe cacher 
cetix qui doivent être la bouche de tout le 
peuple , pour exprimer fa reconnoiflance des bien- 
£ut& fignalés qu'il vient d'obtenir du ciel ? 

Dans le tems que j'étois occupé de cette trifte 
téflexion,, l'orgue entonne le Te Deum. Ï3ans le 
moment même tous mes^ens fe lèvent, comme 
s'ils venoient de recevoir une infpiration d'en- 
haujc , & fe. mettent à célébrer la gloire de Dieu 
par dés antiennes toutes céléftes, chantées avec 
beaucoup plusde gtaces que de dévotion. 

An milieu da cette mufique, exécutée avec 
tout l'art im^inabie^ je me croyois prefque en- 
levé, dans. le ciel, & je commençois à roe récon- 
«Eet avec toute la fblemnité, quand j'en fus dc^ 

Oiv 
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tourné par le bruit de plus de cent pièces de. 
canon , "accompagné du tintamarre d'un grand 
nombre de tambours & des huzza du peuple , 
dont le bruit fe joignoit à la mélodie du Te Deuml 
Je ne comprenois pas la raifon de tout ce fracas; 
& je ne m'en mettois guère en peine; il nie fem- 
bloit feulement qu'il n'y avoit pas beaucoup 
d*harmonie> & qu'il n'accompagnbit pas trop 
bien les voix & les inftrumens, qui chatouilloienc 
fi agréablement mes oreilles , en portant mon 
ame a la dévotion^. Heureufement cette difTon" 
nance ne dura pas long-tems, & le fcrvice fut 
continué d'une manière tranquille. 

Quand l'antienne fut achevée , & qu'on en fat 
veau, à d'autres parties du fer vice, je ne voulus 
plus tourner les yeux vers les meflîeurs qui com- 
pofoient le chœur, ic dont les manières & les 
difcours m'avoîent donné quelque fcandale^ J'ai- 
mai mieux les jeter fur la foule qui m'environ- 
noît , pour voir fi je »'y pourroîs pas découvrir 
quelques perfonnes véritablement relîgieufes , 
dans laîr defquelles fulTént peints les raviCfemens 
& les extafes de leur ame. ' 

Hélas! c'étoit par-tout la mcme chofe , l'unique' 
occupation des dames étoît de regarder quelque 
cavalier plus agréable à leurs yeux que les autres j 
& les meflîeurs faifoient leur feule affaire d'acw- 
cher leurs regards fur quelque dame diftinguéjr 
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par fes agrémens. L'étoile ^ la Jarretière d'un 
teaii jeune feigneur, riche dans fes ajuftemens, 
tout brillant de joyaux, & caradérifcpar fon ruban 
bleu, détdurnoienc les yeux d'un (î grand nombre 
de femmes de leur livré dé prières, que les mar- * 
guilliers auroient bien fait de faire fortir fa gran- 
deur de régi ife, afin qu'il ne troublât plus le fer- 
vice, 8t qu'il ne dérobât pas au Tout-Puiflant les 
hommages dont il devoît être le feul objet. 

Pour la reine, c'étoit l'étoile polaire du jour : 
plus d'yeux étoient fixés fur elle, qu'il n'y en avoir 
d'élevés vers le ciel, quoique la deftination par- 
ticulière de ce jour* fût d'adreffer uniquement fes. 
penfées à la divinité. 

Tout ceci, dis-je en moi-même, eft extrême- 
ment beau; mais je n'y découvre pas la moindre, 
religion. Je prie le ciel de me tirer fain & fauf 
de cette foule, & ;e lui promets que je n'afllfteraî 
plus à une fête qui ne paroît être ordonnée que 
pour fe moquer de la divinité. Quel ridicule em- 
pceflement! le peuple ne peut-il pas aller voir la; 
reine dans fon palais, où l'on peut jouir de ce 
bonheur fans peine? Faut-il qu'il vienne ici pour 
profaner le temple de Dieu, & pour faire une 
idole de fa fouveraine? 

J'avoue que j'écois dans une grande colère , & 
contre les fpeftareurs, & contre toute là cérémonie 
même. Dans cette difpôficion d'efpiit, je fis plu- 
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fiescs autres réflexions facyrîqties fur tout ce qui 
yenoitde frapper mes fensj mais je ne les com- 
muniquerai pas au leâeur; il feroic trop facile 
d'en faire l'application , & le pauvre Robinfon 
Crufoé n'eft pas d'humeur à défobliger qui que 
ceibir» 

La fin de cet»ùànie purnée étoit encore plus 
' extravagance que tout le jefte; i'aâion de grâces 
éroit'paflSe de l'égUte au cabaret^ au lieu de la 
décence d'un triomphe religieux y on. ne yic que 
le triomphe d'une indécence inéligieuie, & les 
antiennes & le 7V Dema firent place auy fuféès , 
aai feux de foie» i l'iviiefire & aux coups d^ bâ- 
ton. 

Ce n*e(l pas mon aflfaire d'examiner jufqu'i 
que) point la divinité £» pUî« k toutes ces aâions 
bruyantes, qu'on baptife du nom dVâions de 
grâces fblemnelles ; c^eft à ceux qui y fontincécefr 
fés à faire Udeâlus les réflexions les ^usfér ieufes. 

ggggggggge gjj i ., l uiii, m ■ jf "I iji , l' i i , 

JPtJRS dij^érens S<ntimens en matière de religion. 

X L n'eft poffible qu'à la divine fageâe feule de^ 
favoir pourquoi quelques parties de la religion 
quelle nous a révélées, & qui doivent régler 
nos opinions Se les hommages qu'elle exige de 
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nous » font exprimées dans des termes fuicepûbles 
de dîSerences interprétations, 
, Par quelle faifon faut il que le cuire ^ae nous 
devons à Dieu, ne loir pas un point au(C clair 
dam le détail , qu'yen générât y & que tous les 
kooimes» perfaadés qu'il faut rendre des hom** 
mages au maître du ciel & de la terre , foîent 
pourtant fi éloignés de convenir de la manière 
donc il faut s^'acquîn^er de ce devoir indifpenr 
lable? Comment eft-il pofSble que l'efpric in«- 
faillible de Dieu , qui eft l'unique guide qui nous 
eonduit vers b cîel, fo«iF(eque quelques-^uns de 
iespréctpoes u\>ifcem pasàFefprit un fens unique » 
qui frappa tous les hommes de la m&me ma^ 
nière? 

Si tomm les maximes de la religion > auffi-bîen 
celles qui regardent la doârine que celtes qui 
cenc^neQt lec mqairs » avoient été expofées d'une 
manière fi claire, que tous les hommes de tous 
les (iècles & de tous les pays en eu0ent dà former 
la même idée , àloi», comme il ny a qu une 
porte de fali^r où tous les hommes efpèrent Car- 
river, il n'y auroit qu'une feule & unique route 
à prendre; ce qui auroit ôté au genre humain 
mille fources de difcordes cruelles & indignes 
de la religion. 

Tout ce que nos foîbles lumières nous^ per- 
mettant de dire fur un caç fi embarralTaut Se {x 
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morrifîanc, c'eft qu'il a plu à Dieu, qui eft la 
ùgefTe Se la juftice même, &c qui ne fait rien qui 
iae foie jufte & fage, d'en ordonner autrement, 
& de confondre par «là la foible fàgeOe des 
hommes , qui peuvent dire à cet égard , comme à 
celui des cems Ôc des faifons, perfonne ne le 
fait. 

A préfent, dans cet état d'incertitude où nous 
nous trouvons, il arrive que deux hommes, 
croyant au même Dieu, profeûant une même 
foi , fe confiant dans le même fauveur',' Se tendant 
vers la même fin , ne peuvent pas s'accorder fut 
la manièr^e d'aller vers le ciel , d'adorer ce Dieu , 
& de mettre leur confiance' dans ce fauveur; ils 
n'ont pas la même idée de Dieu, du ciel, du 
fâuveur, ni d'aucun, article de la religion chré- 
tienne. 

Il eft vrai que les difFérens degrés de lumières 
naturelles & acquifes, font en partie caufe de ces 
différentes conception^; Se il n eft pas pofliblé qtxe 
les hommes dirigçs dans leurs recherches parles 
guides plus ou moins éclairés , . voyant tous les 
objets dans un même jour. "^ 

Ce n'eft pas tout ; il arrive très-fpuvent que 
ceux qui ont le même degré de lumières, n'ont 
pas les mêmes difpofitions du cœur, & qu'ils 
n'ont pas pour la vérité un amour également pur 
& impartial. Trois hommesa.par exQjnple, exa?* 



toînent qaeUe notion ils doivent avoir de la 
trinicé, ou de quelqu'aucre dogme fondamental » 
& tous trois confultenttlà-deffiis Técriture fainie. 
Le premier lit^ avec une efpèce d'attention, tous' 
les pailàges qui y ont du rapport ; mais préoccupé 
de la première idée qu*il s'en étoit formée , & â 
laquelle il a juré Bdélité^ pour ainfi dire, il force 
^chacun de ces pafTages à fe conformer exa(%ement 
avec cette idéechéçie. De cette manière il ne peut 
que fe confirmer dans fon fentiment, il lui paroît 
û clair & n inconreftable, que les preuves les 
plus fortes ne le porteront jamais à y renoncer. 
Se qu'il lui eft impoilible d'avoir bonne opinion 
de tous ceux qui conçoivent la chofe d'une autre 
.manière. Il les traite d'ennemis obftihés de la fainte 
dodrine, dignes d'être chaflçs de Téglife, Se 
d'être privés de la communion; en un mot, il ne 
croit pas qu'ils méritent la moindre charité. 

Un autre confulte les. livres facrés dans la 
. même vue & dans de femblables difpofitions ; il 
examine les mêmes paffages , ôç il en conçoit des 
notions direiftement oppofées Scelles que Tautre 
y a cru puifer j chaque texte lui femble donner i 
fgn opinion une nouvelle évidence. Un nouveau 
degré de certitude; fon fentimçnt lui paroît (î 
bien fondé, G certain 8c fi incpnteftable , qu'il 
ne comprend pas q^'on puide en embraffer an 
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muu fans s'arcs^a: it prdpés détibété ^ de txA^ 
dm^ etmetiM dcdaré de 1 onhodûsdô. 

Letroîiièixift {Kircoarc les mêmes pâlTàges , ani^* 
•quemem pout la forme, Se fans fe m^ettre etcré* 
iDiement en peine d'y ttOHver U vérité ; & il loi 
«ft aîfé iKwitcant d'avok v;u uh peu ce ddnc il 
«*^fc » quoique le fûccès de (ùtt exatxien réponde 
exaâ:emenc à l'indifférence avec laquelle il Ta 
cominencé , & qu'il foit auffi incertain dans fes 
opinionl aqu^tl remit aiiparavMt, 

Ces crois hteMmes ieutis font capables de 
remplit d^ prcmnces entièrej de controverfei. 
Les deux preibiers fe rencontrent par hafard, dc 
fe ccoyam également sûts de leur fait , ils font 
également décifîfs , également portés i fomenit 
leur fcncimenc 4vec la plus grande clraleur 8C 
avec la dernière ^niâtteté. Les argumens font 
bientôt place *tt^ invedives \ ils s'emportent , fe 
donnent des mutqiies de mépris , fe cenfurent , 
fe damnent , K GOmnsbékant une haine morcelle 
l'un contre l'ailtrè 5 ils fe pfârfécuteht avec furent. 
Le troifièaiô , qui n'a pas daigne feulement 
faire les «fforts nécetlàires pour s'inftruite à fond 
de la queftion» & pour fe déterminfîr à quelque 
fentiment ïbte 9 fe moque de l'un & de l'autre;, 
il les craîté de chrétiens enragés > qui fê déchirent 
pour an idagme<iui neft poâs néceffàiteauÈLliît^ 



6c dont il n'eft pas poffible d'avoir une idée; 
clairb & diftinâfe , à fon avis , te font écs fom 
qui fe battent fur des chimères , ou bien fur des 
queftion^ qui ne fauroienc être décidées que 
dans le ciel. C'eft ain(i que les deut premiers 
viennent i fe haïr ât à fe perfécuter» dans le 
tems que le croîfième les méprife 6c les toutne 
en ridicule. • 

Si les homnîes pouvoient différer en opinions 
avec humilité , ils diiFéreroieffc encore dune* 
manière charitable ^ mais quoique cette manière 
d'embrafler des opinions oppofées foit praticable 
dans les aflfairesi^olitiques & civiles , elle ne 
fauroit jamais Têçre dans la religion. Il femble 
qu'elle doive néce^airement payer tribut à une 
intempérance de Tame, qae ion confond avec 
le devoir , Ôc qu^xm honore du beau nom de zèle* 
Oeft ce zèle malheureux qui , comme une fièvre 
chaude , produit la rage & la fureur dans le cœur 
de fes efclaves; ce qui a fait dire à Tingénieux 
AvLtèut de Hudthms : 

Les focs humaitis » ivre» ëc fous 4e tèlt , 
Com^batteat avec paiRon 
Poar madame religion , 
Comme les brecceurs pour leur belle. 

Ce n'eft pas4à la deftinée des chrétiens feuls , 
quoiqu'ils y foiehc fournis d'une mani&e toute 
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parncalîère. Le zèle eft ordinaire à cous ceux q^i 

.font profeffion d'avoir un grand attachement 
pour ce qu'ils , confidèrent comme la re%ion 
véritable. Les Perfans & les Turcs fe haïflenc 
mortellement à càufe de leur opinion difFérente 
tpuchant les fuccefleurs de Mahomet. Autrefois 

, t^ie. pareille haine régnoit parmi les Gentils &c 
les Juifs , & l'on fait qu'ua monarqup AfTyrien 
fiu allez perfécuteur pour jeter dans une four- 
naife ardente ceux qui refufoient de fe profterner 
devant l'image qu'il avoit érigée pour être Fobiec 

. du culte de toutes les nations qu'il voyoit fou-- 
mifes à fa puifTance. 

Dans l'eglife primitive , rien n'écoit plus fami- 

/lier que les perfécutions , fous lesquelles- o.n 
tâchoit de faire périr les chrétiens : chrijlianos ad 
Icônes j^' jetez les chrétiens aux lions « , étoît un 
cri qu'on entendoit prefque tous les jours. Quand 
les chrétiens fe virent délivrés de toutes ces 

. cruautés barbares par le grand .Çonftantin > ils 
ne jouirent guères de cette tranquillité ^ & leur 
propre zèle les empêcha d'en goûter long-tems 
les douceurs. UArianifme^ s'éleva au milieu 
d'eux, & partagea l'empire -en,, factions , Se 
l'eglife en fchifmes. Sous deux règneis cbnfécutifs, 
les Ariens perfécutèrent les orthodoxes; & les 
orthodoxes , à leur tour , perféGutèrçm les Ai;iens 
avec la même fureur dont xo\\% le corps des 

chrétiens 
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chrétiens çnfemble avoit été perfécuté peu d'an- 
nées auparavant par les payens. 

Depuis ce tems-là jufqu'à nos jours U perfé- 
cution a toujours régné dans les différentes 
fedes, à mefare que leur zèle étoit foutenupar 
leur pouvoir. Nous voyons encorç d^ns tous les 
pays du monde une haine mortelle entre les 
catholiques & les proteftans , & fi les premiers 
ont porté leur fureur trop loin , les derniers ne 
peuvent pas dire néanmoins qu'ils n'ont jamais 
tendu perfécution pour perfécution. 

Combien de fang la guerre n'a- 1- elle pas 
répandu dans l'Europe au fujet des différentes 
feâes qui p^rtageoient l'Allemagne , jufqu'à ce 
que tous ces troubles furent appaifés par la paci« 
fication générale de Weftphalie , lorfque les 
proteftans ayant remporté les plus gtands avan- 
tages , obtinrent l'établiiTement de leur religion 
Se la liberté de confcience dans toute l'étendue 
de l'empire ? Depuis cette époque , le corps pro- 
tcftant, délivré de fes ennemis étrangers, s'eft 
abandonné à un zèle qui l'a rongé lui-même. 
Les Luthériens & les Calvîniftes fe font perfé- 
cutés les uns les autres^ la charité s'eft retirée 
d'entr'eux , & jufqu'au tems préfent les Luthé- 
riens ne permettent "pas aux réformés évangé- 
lîques , ( c'eft ainfi qu'ils appellent les Calvîniftes ) 
. Tom€ III. P 
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de faire dMS leurs villes l'exercice de leur relU 
gionj qu! plus eft, ils refufcnc d'être enterrés 
dans les églifes luthériennes. 

J'évite de parler de icrat où la religion fe 

trouve à cet égard dans ma patrie^ & d'examiner 

les divisons malheureufes quM y a encre les 

Anglois & les EcoiFois » les épifcopaux & les 

presbytériens , la haute-églife & les non-confor- 

niil\es. Je me contenterai de dire qu'il eft évident 

que toute cette difcorde a Ta foilrce dans la 

^négligence des uns à s'inftruire foigneufement de 

la vérité » & dans Topiniâtreté des autres à 

vouloir appuyer la vérité par la force. Si cous les 

hommes vouloient feulement répondre à leurs 

lumières par leur conduite , &, ne pas renoncer à 

la vertu & à la charité pour lamour des dogmes , 

il feroic fort probable que nous nous trouverions 

an jpur dans le ciel. 

Je confidère toutes les femences de la difcorde 
en matière de religion , comme la mauvaife 
herbe que fatan sème parmi le froment. L'on 
peut remarquer que , quoique les Aflyriens aient 
perfécuté les Juifs, & les Romains, les Chrétiens, 
néafimoins dans le pays qù le 4iable à fu fe 
ménager un culte divin , I4 perfécutiôn eft très- 
peu en vogue. Le diable jouit là d'une domi- 
nation paifible , & il eft biw-aife d'en éloigner 
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routes forces de troubles ; il ne fouhaite aucune 
invocation , il eft intérefle à laifler les chofes fur 
le même pied. 

Mais dès qu'on patle d'avoir d'autres Dieux 
devant fa face , il cherche d'abprd à prévenir ç^ 
malheur en femaot la diviiion parmi ceux qui 
pourroieQt renverfer fon empire ; car il a de 
commun avec les autres monarques le defîr de 
régner feul. 

J'entrerois ici dans un détail d'une* étendue 
exceffive, fi je voulois feulement faire un dénom- 
brement de$ différentes feâkes qui fe font ré- 
pandues dan$ nos royaumes i dès que deux per- 
fonnes diflfèrent fur la moindre opinion^ quelque 
peu importante quelle foit, dans le moment, 
comme faint Paul & iàint Pierre , ils fe réfiftent 
en face lun à l'autre , Se ils portent la difpute , 
& la difcorde , qui en eft une fuite prefque 
nççeflaire , auflS loin qu elles peuvent aller. 

Ce n'eft pas-U proprement le fujet que |'ai 
réfolu de traiter à préfent j je n'examinerai pas 
non plus pourquoi il y a plus de différences 
marquées dans les fentimens qui regardent la 
religion , que dans les opinion^ qui concernenc 
toute autre matière y ni pourquoi les difputes 
fut ces fortes de points font pouffées avec 
plus de chaleur que toutes les autres, & caufenc"^ 
des haines plus irréconciliables. J'aime mieuic 

. pij 
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examiner pourquoi les querelles religîeufes font 
^ plus fréquences chez nous que dans les autres 

pays- 

Certainement nous ayons une manière toute 
particulière de porter jufquaux derniers excès 
ces forces de diflènfions. La chofe eft évidente , 
puifque le nombre des feftes différentes eft fî 
grand dans notre patrie, qu'il n'y en a pas tant, 
à beaucoup près, dans tous les pays proteftan^ 
cnfemble. 

La folutioh la itieilleure & la plus charitable 
que je puilfe donner à cette difficulté, eft une 
cfpèce de compliment pour mes compatriotes , & 
j'ofe avancer que nous ne fommes partagés en 
tant de différentes communions , que parce que 
nous fommes plus dévoués à la religion que tous 
les autres peuples ; je veux dire qu'en général 
nous nous faifons une occupation plus férieufe 
de pénétrer dans Teflence même de la religion , 
Se d'en examiner la nature & les principes j nous 
pefons plus attentivement les raifons de tous les 
partis 5 & nous nous intéreflbns plus tendteinent 
dans les intérêts du ciel & de nos âmes. Nous 
penfons avec raifon que rien ne nous eft plus 
important que la religion, & qu'il eft de notre* 
plus grand intérêt de diftinguer , à cet égard , la 
vérité d'avec Terteuç , Se de nous mettre dans 
une pleine certitude & dans une ferme con* 
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vi£ti6n, par rapport aux points fondamentaux. 
Ce n'eft que ce dévouement extraordinaire pour 
la religion, qui nous rend jaloux de la vérité » 
qui nous fait pouffer la fermeté jùfqu*à lobili- 
nation , & qui nous empêche de foumettre 
notre jugen^nt aux dédiions du clergé ^ comme 
il arrive dans d'autres pays où les peuples exa- 
minent avec plus d'indifférence ce qu'on les 
oblige de croire , & où ils paroiffent fè mettre 
peu en peine de la certitude de leurs opinions. 

Je fais bien que des étrangers fe mettent dans 
Tefprit que la plupart de nos querelles religîeufes 
viennent de ce que nous fommes plus emportés 
Se plus furieux que les autres nations , plus 
déciilfs ôc plus précipités dans nos jugemens, 
moins charitables , moins patiens & plus fiers 
de notre propre autorité. Cette raifon efii, i 
mon avis , aufli fauffe qu'elle nous, efl: défavaa* 
tageufe. La véritable caufe de cet inconvénient 
efl , comme je l'ai déjà dit , que nous fommes 
moins indifïérens que les autres peuples pour 
les vérités de la religion j nous ne nous con- 
tentons pas d'un examen fait a la légère , nous 
ne nous. rendons pas à la fauiTe luear d'une 
lubtilité fcolaftique , ^dont on fe fert pour 
applanir lés difficultés les plus épineufes. Nous 
voulons des raifons folides , des (blutions tirées 
de la nature même des fujets : nous fomme& 

P iij 
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férieafement occupés à chercher les principes de 
notre foi dans leur véritable fource ; 6c facKâDt 
que récriture fainté ed la grande règle de ho$ 
opinions & de notre conduite, nous y avons 
recours pout juger par nous-mêmes de la véri- 
table nature àes fujets dont il nous importé tahc 
d'être bien înftruits. Nous n*avons pas a(Ièz-d© 
catholicisme pour nous foumettre aux décidons 
d*un prétendu juge infaillible , ni aflTez de cré- 
dulité, pour acquiefcer à celles de notre clergé. 
Peut être allons-nous à l'excès de ce côté-U > & 
nous fions-nous trop à nos propres interpré- 
tations, même à Tégard de certaines matières 
fur Icfquelles nous n'avons eu quclquefoii ni 
les talens ni le loïfir néceffairc de nous inf- 
rruire. 

Voilà ce qui me paroît la véritable caufe dé 
la ferveur outrée de nos controverfes , & de ce 
grand nombre de différences branchés dans 
. lefquelles nos fchifmes nous ont divifés. 

Il y a des perfonnes qui veulent qu on attribué 
cet inconvénient à Taffreufe çonfufîon quirégnoit 
dans la grande-Bretagne pendant lés fanglantes 
guerres civiles qui durèrent depuis l'an 16^0 
jufqu i I (^ 5 ^ , & à la liberté qu'eurenr nos com- 
pagnons y durant ce$ troubles a^reux , de pto« 
fefter ouvertement toutes fortes d opinions. Maïs 
cette folution ne fatisfait pas à la difficulté : la 



queftion eft de fàvôir pourquoi, ayant Li liWié 
cîe profcffèt toutes fottes d opinions , qui devroic 
cire dônncé à cous les hommes, ils s'en font fervis 
l^lus que les autres peuples, qui en jouiflent 
aufli, pour fe féparet en un notnbre infini dt 
teStes. Ceft-U le véritable état de la queftion > 
& je érôis tn avoir donné là feule folutiôft qui 
force de la nature du fujet mïme. 

Une autre difficulté , qui vaut bien auffi W 
péiiie d'être et ami née avec attention , roule fiir 
les rertièdes qu'il ferbit poflible d'employer contre 
cette maladie de la religion. Pour ^Uet à la 
fourcé du mal , certaines gens pourtoienc nous 
confeiller moins d'attachement pour la religion , 
afin d'avoir moins de difputes fur fes différent 
points ; mais ce remède feroic pire que le mal. 
Il vaut infiniment mieux avoif toujours préfent 
à l'éfprit le véritable but de la religion , Thumi^ 
lîté & la charité. Cet vertus nous ihfpîreroîent de 
la modération , & fi elles n'étoienc pas Capables 
de diminuée le nombre dé nos fêâes, elles nous 
pôtteroient, du moins, à nous Conduire dans nos 
difputes en gens polis & en chrétiens. Si Voit 
enttoit dans les controverfes avec un efpric dé 
paix , avec un Cœtxt tranquille , avec une ten- 
drelfe fjfaternelle pour tenx qui n'ont pas prccî- 
fément les mêmes idées que nous , il arrivôroit 
très-fouvent que les mêmes principes de taifon ^ 

P iv 
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qui font communs à tous les hommes > les pot^ 
tetoienc aux mêmes conféquences. Il eft foct 
appâtent même que, dans ces cas , une grande 
variété dans les opinions ne prodoîroit qu'un 
petit nombre de feftes , & que plufieurs fen- 
timens qui pafTeroient dans notre efprit pouc 
erronnés , ne nous obligeroient pas à nous féparer 
en différentes communions. 

J'avoue qu'il' paroît y avoir quelque chofe de 
rebutant dans ce que je foutiens ici > favoir que 
notre attachement pour la religion, qui va plus 
loin que celui des autres peuples , eft l'origine 
du grand nombre de nos fedtes , & d'une efpèce 
d'efprit de perfécution qui les anime les unes & 
les aptres. Il eft trifte encore de devoir foutenir 
que nous , qui avons fi peu de religion , en avons 
encore plus que les autres nations chrétiennes : 
heureux fi notre fupériorité à cet égard étoît 
d'une plus grande étendue! Elle eft^aïTez grande 
pour nous rendre plus capables que les autres 
peuples, de noas haïr les tms les autres» & il 
s'en faut de bien des degrés qu'elle foit aflez 
grande pour nous lier avec nos compatriotes 
par les plus tendres liens de la charité mutuelle. 

Le dégrc de notre amour pour la religion 
n'eft qu'un trifte milieu entre le chrétien éclairé 
&.pleiaement convaincu de la vérité de fes 
ftmimens par un examen raifonnable > & le 
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chrétien indifférent & plein d'une malheureufe, 
fécuricé par rapport à fes plus grands intércts. 
Je n*en dirai pas davantage , & je croîs que ce 
que j'ai avancé fur ce fujet , eft fuffifant pour 
donner une idée de Torigine de nos opinions 
variées à l'infini fur les matières de la religion* 

On me demandera peut-être encore où pour« 
ront finir nos fatales difTenfions fur ces fujèts 
importans. J y pour rois répondre de plufieurs 
manières uès- mortifiantes , furtout fi j*avoîis 
envie d'entrer dans de certains détails; mais 
j'aime mieux rendre ma réponfe auffi générale & 
auffi charitable qu'il m'eft poflible. J'efpère que 
toutes ces querelles finiront dans le ciel. C'eft-U 
que fe termineront toutes ces animofîtés fi con« 
traires à la douceur & à l'efprit de l'évangile, 
C'efl-Ià que nous donnerons la main à plufieurs 
pécheurs réconciliés avec Dieu , dont nous 
abhorrons ici la fociété. C'eft-là que nous embraf- 
ferons ce publicain , qui a été l'objet de notre 
mépris. C'eft J là que nou$ verrons ce cœur 
froiffé , que nous avons- accablé ici par nos 
cenfures, pat nos reproches & par nos invedives, 
entièrement guéri pas le baume de Galaad^ par. 
le fang de notre rédempteur. 

Nous verrons alors qu'il y a eu d'autres brebis 
que celles de notre bercail j qu'il y a eu d'autres 
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tomes vers îe cîel qiie celles dont nous avons 
exclu les hommes; que plufieurs de ceux quç 
nous avons excommuniés, ont été reçus dans la 
eommunion de J. C. & qu'un grand nombre de 
^^tix que fious avons placés à la main gauche 
du fouverain juge , ont un rang à fa droite. 
Nous verrons alors la plupart des fe£tes fe 
féunîr» & fe réconcilier entièrement. .Le zèle 
irtal entendu n'exercera pas fon empire fuir les 
âmes , ^ ne nous jettera plus dans le plus 
fimefté aveuglement ; nous naccuferons plus ^• 
d*hy[>ocri(ie une vertu pure & fincère , & nous 
fi*accorderons plus les honneurs de la véritable 
piété au fard impofteur d'un phariiéïfme adrol- 
tèttiént ménagé ; chaque objet fera mis dans 
fôn vrai jour ; du premier coup - d œil on en 
tôftfiôîïra la valeur rédie j perfonne n'aura la 
Irioindrè envie de tromper , & perfonne ne fera 
fûjêt à être la dupe de l'impofture. 

ï>âns cfe féjour heureux dé paix & de con- 
Çdtdè , nous réparetons , par la plus vive ten- 
dfèfle, tout ce que nous aurons fait & même 
^nfé d'injurieux à notre prochain ; nous nous 
féliciterons mutuellement de notre commun 
bonheur , 8c nous louerons â jamais la bonté 
divine , q.ui a reçu en^race ceux que nous avions 
rejetés, & qui a aflignc dans la joie éternelU 
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une place i ceux à qui^ dans, l'excès dé ftôtte 
ôtgueil » dans hotte difette de charité , tioû* 
^n avioiiî; fermé Fefitrce. 

Côiïibien d'ââton^ do.it iiôit& ft*àviôn$ eôhfî^ 
déré que rextériear , it que nous àViôh$ Côm« 
damné^6s fur un èxàttién fuperficieî, ny vetrôAs- 
110(1$ pàs récompenfées par ce jugé infaillible qui 
fait démélét lé^ intentions les ploi féetettes da 
tceur^ Plufîeuts opinîotis qui nous p^ûilTenc ici 
damnables , fe crôuveirônt patfairehient oiitho* 
dûxés. Plufieurs notions qui , pàt hbi déeifions té- 
métaltes , s*étoiènt offertes à notte efprir, eôtïime • 
COrttrâdiÛôirés , nous paroittont alors eônfif- 
tàiités avét elles-mèftiéis 6c Conformes à la teligioâ 
émanée de la fontaine de vérité. 

A lots tout retnbarras que nous donnent à prc- 
fent les idées des chofes invifibles ceffetà entiè- 
rement , la doftrine de rimmut^bilité dés déci^ets 
divins pâroîtra pâtfaitement compatible avec la 
liberté de la créature taifonnable y on verfà que 
C6S décrets font ftables & certains, & que cepen- 
dant c'eft avec ftuît que les 'fidèles ont àdréïïë 
au ciel leurs priètes, pour éviter des màuit, pôut 
s'attirer des bértédiâiôns, pour obtenir patdon y 
& pour détournei^ les fléaux qui femblôient déji 
pi ècs à les accabler. 

Si quelqu'un me demande pourquoi tous ces 
difFcrens fi fcârtdaîeuk' ne peuvent pas finit ava^iç 
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le tems où noas ferons tunfporcés dans le féjour 
de la paix, je lui réponds qu'ils prendroîent effec- 
tivement fin fur la terre , fi les hommes étoient 
fortement convaincus que toutes ces animofités 
finiront dans le ciel. Mais de la manière dont les 
efprits font faits, il n eft pas poflible que cette con* 
viûion foît générale. Les vérités les plus grandes 
& les plus éyideates ne font pas fur Tefprit de 
tout homme des impreflions proportionnées sL 
à leur force Se à leur poids. Se par conféquent je 
ne vois pas le moindre degré de probabilité daii^ 
Tefpérance de voir finie ces malheureufes dif- 
cordes , avant que nos âmes foient dégagées de 
la.matière & débarra(fées des préjugés & des pair 
fions. 

11 y a encore un autre moyen de réconcilier 
les efprits divifés fur des points de la relîgioq ^ 
& h providence s'en eft fervie trèsrfbuvent pour 
réparer les brèches qu'un zèle m al- entendu avoir 
faites à la charité chrétienne. Ce moyen a été toa«- 
jours fort efficace ; mais c'eft un remède amer 
qui ne fait fon effet que de la manière la plus 
douIôureufe.On en conviendra facilement quand 
J'aurai dit que c'eft la perféçution. La force de ce 
remède a bien paru dans l'églife primitive , où 
la plus grande harmonie regnoit pendant tout le 
tems qu'elle a fouffert fous l'inhumanité des em- 
pereurs payens. S'il y' avoit quelques opinions 
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difFérentes , elles n'éclacoient pas par le fcbifixie ; 
on s'écrivoit dés lettres les uns aux autres pour 
s'inftruire mutuellement d'une manière paifible , 
charitable & fraternelle ; Se Ton nommoit quel- 
quefois des arbitres pour décider de ces fortes de 
différens. On ne favoit pas ce que c'ctoit que 
d'excommunier deséglifes entières, pour quelque 
vétille' touchant la manière de célébrer la pâque , 
& pour la queftion , s'il faut rebatifer les péni- 
tens. Toute cette lie de la religion écoit confumée 
dans la fournaife de la perfécution \ la fureur des 
tyrans retenoit les efprits dans l'humilité chré- 
tienne y les foufFrances communes reflerroient les 
liens de la charité , & tout le zèle fe concéntroic 
dans la noble fermeté d'efluyer plutôt les. der- 
nières misères, que de renoncer aux engagemeiiS 
qu'on avoir pris avec le fauveur du monde. 

On a vu la même chofe dans la Grande-Bre- 
tagne, au commencement de la réformation, 
Uévêque Ridiey , & l'évêque Hooper , l'un épil- 
copal, & rautrepresbytérien,oi\ peu s'en faut, 
ayant eu des différens, qu'ils avoient pouflcs 
avec la dernière chaleur , & s'étant réfiftés l'un à 
l'autre en face, comme faint Paul & faine Pierre , 
fe réconcilièrent dès iqu'ils fe virent menacés du 
martyre. Leurs difputes finirent à la vue du bûcher 
qui Icis devoir mettre en cendres j ils comprirent 
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qa il écoïc poffible à l'un 8c à Tao^re d'avoir an 
dévouement généreux & (încèrQ pour les vérités 
les plus importantes de la religion, fans être du 
même fentimem fur quelques ritei , 5c fur quel- 
ques cérémonies extérieures > ils ^s'écrivirent des 
lettres confoUntes , & ils devinrent çonfefleurs 
également zélés, 6c martyrs de la même religion, 
qu'ils avoient en quelque forte desbonnorée Sc 
troublée, en fe cenfuranc mutuellement avec une 
véhémence , qui n'étoit pas proportionnée i la 
petitçlTe des fujets qui y avoient donné occa<* 
fion, 

QuQ tous ceux qui font capables de réfléchir 
attentivement fur un remède fi rude, f© rçlfou- 
viennent que les chrétiens turbulens , qui ont été 
réconciliés par la pecfécution, ont toujours trouvé, 
dans leur conduite pafTée de pui(fans niocifs de 
fe demander pardon l'un à l'autre. Plus ils avoient 
échauffé leur zèle par leurs padions , plus iU 
àvoiçnt choqué les devoirs de la charité pur 
leurs cenfures Ôc par leurs reproches , & plus ils 
fe font attachés l'un à l'autre par les liens de la 
tendreffe fraternelle j marque certaine, que ce 
n[éroit ni leur raUbu ni leur piété qui leur avoiçnt 
infpiré leurs emporiemens , & que toutes les 
controvçrfes pouffées avec chaleur fur des points 
qui , dans Tefprit même de ceux qui difputjent » 
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ne paflent point pour fondamentaux , ne fervent 
à la fin <\ui couvrir de honte ceux qui s'y^fpni: 
livrés inconfidécémenc. 



De l^ Excellence merveilleufe de la religion j & M 
la F^enu négative. 

Ju E langage de la vertu négative » eft le même 
que celui du pKarifien de Tévangile; feigneur» je 
te rends grâces , Sec. Elle n*a pour but qu une 
criminelle & ridicule often cation ; c'eft une poupée 
habiliée richement & avec magnificence : mais, 
dépouillée de cous ces affiquecs , ce n eil: qu'une 
^roffière figure de bgis, uniquement propre i. 
amuier les enfans & les (on$. Ç eft Tunique bafe 
des efpérances d'un hypocrite ; c'eft un mafque 
qu'on voudroit faire prendre pour un cara(St:èr<r 
réeU On ne s'en pare d'ordinaire que pour trom- 
per les autres; mais à coup sûr, nous fommes 
toujours , par fgn moyen > nos propres dupes* 

La vertu négative ne diffère pas beaucoup du 
yîce poficif 4 f«r-tout chez ceux qui s'en fervent 
de propôs^ délibéré comme d unpiafque pour en 
iinpofer aux autres , pu comme d'un brouillard 
pour s'aveugler eux mêmes, $i quelqu'un de ceux 
qui font dans ces triftes cas^ vouloir bien exami^ 
ner avec attention la véritable nature de la ûcU«,« 



Z^O RiFL EXIONS 

fion où îlfe trouve, & la foible bafe fur laquelle 
il fbpde la tranquillité de ion efprit , il verrait 
qu'il n eft pas poffible de s'imaginer une difpoG- 
tion plus malheureufe pour fortir de ce mondé , 
& pour comparoîcre devant le trône du fouveraiti 

Pour en être perfuadé , on n'a qu'à réfléchir fur 
l'oppofîtion qu'il y avoit^entre le pharifien de 
l'évangile , & le publicain , qui étoit lobjet de 
fon plus profond mépris. Nos gens à vertu néga- 
tive ont une parfaite reflfemblance avec le ptemiçr 
dans toute leur conduite ; toujours occupés des 
vices & des crimes d'autrui , toujours prêts à fe 
féliciter de ne pas doQner dans les mêmes excès. 
Mon voifin eft un ivrogne; un de mes fermiers 
•il un voleur; un tel jure comnie un damné; un 
tel richard fe plaîc dans la profanation & dans le 
blafphême; le commiffàire de notre quartier eft 
un athée; un tel fcélérat eft devenu voleur de 
grand chemin; un tel petit-maître de la cour 
pouflè la débauché jufqu aux derniers excès. Pour 
rooi, tout enveloppé de ma vertu négative, je 
vis d'une manière fobre , régulière & retirée ; je 
fuis véritablement honnête homme & homme 
de bien , je ne m*einpare du bien de perfonne ; 
perfonne ne m'a jamais entendu jurer , jamais un 
mot fcandaleux neft forti de ma bouche; j'ai 
toujours foin d'éviter dans mes difcours la pro^- 

fiation 
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nation & robfcéniré , & Vàn me voit les diman- 
ches ilans mon banc à l'églife. Seigneur, je te 
remercie de ce que je ne Tuis ni débauché, ni 
voleur , ni affàlEn, Suppofons que tous les éldgesf 

' que ce faint homme fe prodigue de cette ma-* 
nière , foient véritables ; il n'y. gagne pas grand 
chofe, à mon avis; il vaudroit mieux pour lui 
qu'il fût coupable d une de ces habitudes ctimî- 
tielles , ôc même de toutes enfemble y que de 
fonder une fécurité malheureufe fur fon inadion» 
qu'il confond avec les devoirs les plus e(Ièntiel$ 
du chriftianifme. 

La plupart des fcélérats favent jtifqu'à quel 
point ils font criminels; de rems en tems leur 
confcience leur reproche les horreurs de leur con- 

' dnite» 8c ils rendent quelquefois hommage à la. 
vertu par des temords p^flfàgers. Dans l'état où 
ils fe trouvent, il eft très^poffible que leur conf- 
cience fe réveille tout-à-fait & l^s porte â une 
repentance fîncère , dont la vivacité foit propor- 
.tionn^e à Tcnormité de leurs crimes. Il eft vrai 
que bien fouvent Dieu , libre diftributeur de fes 
grâces, traite ces fcélérats avec la dernière ri* 
.gueur ; que, pour les punir , il leur permet de fe 
livret à des forfaits nouveaux , & qu'il les arrête 
à la fin dans leur carrière criminelle, par une mort 
.qui ne leur donne pas le loiÇr de réfléchii^ fur 

. Um trifte fituarion ; par conféquent la préférence 
Tome II L Q 



que je leur donne îci fur un homme ncgatt^e-ï 
ment vertueux , ne doit animer perfonne à fe 
jeter à corps perdu dans un gouffre de crimes. 
Qu'ils confidèrent encore que ceM dé cette mal- 
heureufe clafTe d'hommes , qui fe repentent de 
leurs aâions afl&eufes , ne s'en repentent d ordi* 
nair€ que tard , & qu'ils ne font portés i fe jeter 
devant le trâne de grâce , que par I|k plus dépIo« 
rftble adverfité , & fouvent même par l'appareil 
du dernier fupplîce. 

Cependant, quelque coupables que puilTent 
erre ces malheureux, il eft certain qu'en péchant, 
ils font perfuadés qil'its pèchent , & qu'ils font 
dans un état où de fortes exhortations peuvent 
les porter â un repentir vif & fincère. Le chrétien 
négatif, au contraire, eft plein de lui-même, 
fatisfait de fa fainreté j s'il penfe à quelque devoir 
de la religion , e'eft lorfque de tems en rems il fe 
jette à genoux pour remercier Dieu de ce qu'il 
n'a befoin ni de fa proteftion , ni du fecours de 
ia grâce. Ce léger hommage qu'il paye à la divi- 
nité, eft un opium qui achevé de l'endormir datis 
la fécurité. Il y a de l'apparence qu'il ne fe réveitr 
lèra jamais de cette profonde léthargie, qu'elle 
raccompagnera dans le paflage de cette vie à 
l'éternité, & qu'il ne fe défabufera de fa fainteré 
prétendue , que lorfqu'il fe verra environné de 
celte lumière pare , qui découvre la natui^e véri* 



table & la valeur réelle de toutes chofes. C'eft-là 
qu'il Verra trop tard qu*il n'a rien négligé pour 
fe duper foimcrtie. Se qu'enfermé par fori ptopré 
orgueil dans un épais nuage de vertUs négatives s 
il a travaillé à & détruire poïîtivettient & à fé 
précipiter dans un gouffre de hialheuts éternels 
dont la féalité ne lui jTefa que trop fenfible. 

Qu'on fe perfuade une fois pour toutes, que j« 
ne fortge ici qu'à tracet un càradète, &ç que jô 
n'ai pas la moindre intention de l'appliquer à qui 
que ce (bit; la matière eft ttop grave & trop mor-* 
tîfiante pour me fournir un fujet de fàtyrè licen- 

, cieufe. Je prie feulement ceux qui font capables 
de fentir qîie ceft leu^ caf^ère que je dépeins^ 
de fe tirer au plus vite d'une fîtuation fi dange- 

• reufe l Se je conjure les perfonnes qui font me-» 
nacées par leur vanité d'êtfe jetées contre cet 
écueil y de l'éviter ^ en prenant l'humilité pout 
leur pilote* 

J'ai remarqué qu'un nombre de pejffonnes 
tombenr dans ce malheur par la fatisfaâion 
exceflîve que leur donnent les éloges de leut pro- 
chain $ & ildée avantageule de leut caraâèce^ 
qu'ils voient établie dans l'imagination de ceux 
qu'ils fréquententé II eft vrai que dans plufieurs^ 
une bonne réputation eft un baume ptécieutj, SC 
un bien préférable à la vie même j mais alots c'e$ 
«ne bonne réputation fondée fur un mérite rc«l, 

Qî| 
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dans la vertu ^ qui cft la feule fource légitime im\' 
là réputation : autrement, ce n eft qu'une courti* ^ 
fane fardée qui cache un amas de maladies & de 
corruption fous un air de fraîcheur & de fanté. 

Dans un (iècle auilî abâtardi que le notre , il 
vaut infiniment mieux , avec un cœur pur & in- 
nocent» erre le but général de la calomnie des 
hommes » que de s'en attirer les fauffes louanges 
par un mérite fuperficiel. Qu'importe à un homme 
de bien de fe voir méprifé par une populace mé* 
prifabîe, pourvu, qu'en jetant les yeux fuDlûi- 
même, il y trouve de quoi fe confoler f Se qu'en 
les tournant vers. le ciel , il y découvre le centre 
de toutes fes efpérances ?. 

Hic munis akeneus cfio^ 

Nil confcire Jihi y nullâ pallefcere culpâ, 

HOR. 

Le fage eft dans l'indépendance 
Des difcours dû peuple malin :. 
Son mérite & fon innocence 
L'entourent conmie un mur d*airain* 

îl eft. vrai qu'il faut une fermeté invincible , & 
un courage infini pour foutenir généreufement 
les mé^is & les calomnies du public j j'aimerois 
rhieux pourtant que ce fût -là mon fort dans le 
monde , (^ pourvu que |è pufle jouir dç la fatisr 



^dion elTèntielie à,k verta & au témclgringe 
d'une bonne confcience), que tl'êtredu hombrc 
de ces gens à vertu négative, que tout le monde 
carefTe par des éloges flatteurs; mais qui (ont 
yides de tout .mérite , & que leur vanité abîme 
dans des illufioris perpétuelles. Leur.f(çul plaîfir, 
leur fatisfââion la plus vive î confident à dctour* 
ner leurs yeux d eux-^piêmes , & à s'aller cherc^ier 
dans l'imagination d'autrui , pour y carelïer l'idée 
chimérique de leur caraftère,^ v ^ 

Dans le grand jour que la providence à deftiné 
. pour expofer â la lumière les fecrets les plus cachés 
At^ cœurs, nous verrons toutes les idées qu^ ^ous 
avons les uns Jes autres , parfaitement reciifiçf s, 
nous aurons tout k loiiir de découyp.r la fau&té 
& la témérité des jugemens que nous avons for* 
mes des caradères du prochain \ aous verrons 
couronnés d'une gloire permanente plufîeurs .de 
ceux que notre précipitation a condamnés a la 
honte & aux ténèbrç? éternelles; npuf. verrons 
plus d'un hypocrite fardé, <}ttitraite.ici]es ^urrejf 
de publicains^ & qui leiïr dit rreôre.-.toi d'ici, 
jcar je fuis plus faintque toi, dépouillé de' fon. 
mafque de fainteté,, envier le triomphe. 4^ ceux 
qui. uyoient ité l'objet de fon orgueilleux mé- 
pris. 

; Volli une fource féconde de confqlations pour 
rhomme de bien j dans le t^ms même que fes en^ 



nemis , çopime s'exprime David , grincent d^ 
iiâhts contre lui ^ & Vont en détifion. 

^caheurco^ le oiorcel dont la vem tiiblime 
Sak fe m^iw au- dcfTus d'une frivole eftvoie s 
Il voit d'uo œil content des riches infenfis, 
A r^bri du bonheur, par la foule cncenfés. 
Tandis qu'armant Ton éqpur d*un généreux courage , 
ïl foutient, du vil peuple, oiitrage fur outrage, 
lijottk, eiî fecrec, de la tranquillité., ' 
Que répand en fon cisur Tatoiiablç piété } 
Et» fans placer (on nom au temple de mémoire , • 

! Il troiive^ en fa vertu, lafource dcfa gloire. , 

Ainfi Taftre du jour, lorfque, de toutes pans, 
Sts feux font abforbés pat les plus noi^s brouill^rdài» 
71 travers ces vapeurs achève fa carrière 
'ISx fait ft couronner de fà propre lumière. 

Bien (bavent des éloges qu'on donne libérale- 
ment à cette efpèce d-honnètes-gens qui font le 
iujet de ce difcoiirs y ne font que des éloges né- 
gatifs; mais comme ces fortes de louages font 
incapaHeé d^ donner une fatisfa^ion réelle à dei 
perfonnes qui |:éfléçhi(rènt un peu » il efl: certaiti 
aufli, que la vertu négative n*a pas la force né^ 
ceffaire pomr foucenir une ame accablée fbu^ I^ 
poids d'un mépris univerfèK U'eft plus malheu-^ ' 
r^'ux de donner du fcandale que de s'attirer d^ 
la ça^lomnie. Le premier a pour bafe des fautes 
véritabl^$ , & U féconde aita^wtoajours l'inncK 
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cencè; rien ne donne tJu fcandale , que ce qui 
eft feux. 

. Pou* fe fortifiée contre les attaques du . niipr is 
géniéral dciroik un. peuplé , il faut pouvoir fe 
retrancher dans îme venu réelle & folide-^ il faut 
qu'on fç fente foutenu;pai la juftice & pair l'inté- 
grité. Il n'y a qu'un fond de mérire dont on puiflk 
tirer dii fecours ^ truand on aie malheur de. paiTec 
f>our n'avoir daus le cara&ère.cien qui nefcât 
vicieux. Je ne vecixpas dire par-là qu'il faut, être 
parfait» pour nepaâ plier fous de telles attaques^ 
qu'il faut n'être pas coupable de la moindre extra^ 
vaganee & du moinmsei&iMe. Si cette fuppoGtion 
i^piti vraie , où féroit niominie qui put tenk 
iepnte contre la mauvaife réputation l La perfec^ 
tk>n'u«ft pas compaiâ&le avec nmre malheureufé 
nature ; la véritable , macâère dont les autres 
lioivent Juger de tïôasybc A&nt nous devons juger 
dé- noui-mêmes , c'eft de prendre garde au.tiilu 
^iiiralde nos ajâiions , à la fuite entière de notre 
4ronduite, SCvron peut- hardiment fe croire hon*- 
tifete homme-, malgré quelques fautes qu'on 
fro:uvé par intervalles dans toute la rrame.de fa 
we. 'Comme chàqùérboune adfon ne noi;is mot 
|iias an dfoit de jksus arroger le titre d-hommb 
debieii , chaque excrdv'ftgance) chaque mauvaife 
aâion . {Kir ticulièrei lié' nous doit pas faire paffer 
|ion plu&iii dam.r^ps^tr dèsaotnes ^ ni dansnotre 

Qiv 
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donner carrière fur une durée érernelle, fujet (î 
immenfe Se & inconcevable? S'il le pouvoir, s'il 
étoit en état de former quelque idée d'une vie 
furure , il lui feroir impoffible de ^çjontinaer à 
s'abandonner à raflbupidement voluptueux où 
il s'eftjeté par la grande opinion cpxW a de lui-» 
xnème. Le ixioyen de fc mettre dans refprit que ^ 
dans le court efpace de cette vie, qdi neft qu un 
moment réel , comparé à Téternité , on puîiTe Biirc 
quelque chbfe qui; niérite . une félicité qui . ne 
fauroit être bornée par le rems ? 

Si toutes nos aâions les plus vertueufes . n^ 
font pas proportibnbéesl cette récompenfe infi-^ 
nie, rien n eft plus abfurde que de. croirir s'ea 
rendre digne par l'inaâtion d'une verta négative. 
C'eft à la vue de Téternicé, par conféquent, qm^ 
tout l'orgueil du pharifîeji doit difparoître ; la 
vertu négative , la vertu réelle mècne , ne font 
rien ici ; notre bonheur éternel ne fauroit avoir 
pour fa iburce qu'une bonté. infinie, qui, pour 
nous récompenfer., fe confulie relie- même , Se 
qui, fans avoir égard à notre mérite , fe propor- 
tionne à fa propre grandeur- Être mgés lelon nos 
œuvres j (i l'on entend ces expre(Itô(nsà.la|ettce , 
cre fignifie qu'être condamnés. Heuretifement 
nous ne ferons jugés que par'lafmcSérttéde noti^ 
repentance, qui fera récompenfée.,^.non pas 4 



proportion de fon mérite réel , mais à proportion 
de la bonté divine , & da mérite infini de Jéfus* 
Chrift. 

Je lé répète : l'éternité n^eft pas un fajet propre 
à< s'auîrér les léflexioiis d'un hooime à vertu né- 
gative. 11 eft trop étendu pour une imagiination 
deflTéchée par ramoiir- propre. Se quand cette 
éternité fe préfentera un jour à fon efprit défa- 
bufé , elle fqta auffi peu la fourc'e de fa confola- 
tion, qu'elle aura été l'objet de fes penfées. 

Cette idée de réterhitc m'échaufife l'efprît & 
le remplit tout d'un coup d'un fi grand nombre 
.d'images, qu'il m'eft impoffible d'e ne me point 
livrer i une digrcflîon fur une matière (î noble. 
Si le fujet iie déplaît pas a mes lecteurs, ils me 
patdonneront fans peine l'écart qu'elle me force 
de faire. ^ ,. . 

L' È T E R N I T É, 

Sujet effrayant & fublime , 
Dont l'imrpenfité mp confond! 
fiovtkç y où TeTprit fe perd > incpoccvable abim$F« 
Quelles couleurs te dépeindront! 

Du téms, qui pafTe, mer profonde! 
Tout; âge fort de coi, tout fiècle y doit finir a 
Tom|;>eau futur de notre nionde! 
Source des mondes à veuiri 
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Finît, commencer» mourir ^^^ y ivre. 

S'arrêter, différer, pourfuivrc, 
Ke font chez coi que mots vides de fcns s 

Tout incident de la nature, 
Xcs tciiis paffés , rcxiftence future,' 
En tQÎ> comme en un point , concentrent leurs indin V 

Heures & jours, femaines, mois, années. 
L'un fur Tautre accumulez-vous. 
Courez remplir vos deftinécs, 
' Par votre nombre étonnez-nous* 

Quelle {uitc prodigieufe ! 
£1^ vain l'algèbre ingénieufe 
Dans ce calcul veut t*abimer; 
Mais qu*étes-vous au prix de la durée immentè^ 
Dont vous tirâtes la naiflance? 
Vous ne fauriez feulement l'entamer. 

Ces nobles faits, fruits des cœurs intrépides , 

Périront aVcc W héros. 
Mille réflexions brillantes & Tolides 

Suivront leurs auteurs aux tombeaux. > 
Cette immortalité, dont leur ame eft fuperbc, 

N'eft, auprès de l'éternité, 
QueJb moindre ruifl*eau , qui, fe traînant fur TherbeV 
Se perd dans l'océan od Ton cours l'a pûrté« 

JXirables^monumens; orgueilleux maufolées. 
En vain vos fbndemens & de marbre^& d'airain» 
Prétendent-ils porter aux races reculées, 
La gloire ou bienJ'orgueil du Grec & du IComain! 
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Vous paflercx tous, comme une ombre. 

L'éternité dans fanait fombrc, ^ 

Dcmilfe 6rdS pafTés cahos trille & confus, ^ 
Confond ce qui n*eft point, avec ce qui n*eft plus* 

£h I pourquoi donc avec tant de fciblcffe^ 
Te livres-tu , mon ame , à ton afHidion ? 

Pourquoi , d*une langue trattreife , 

Crains-tu la perfécution l 
Attacbe-toi , fans trouble, alafageffe auftère| 

Méprife un moment de misère; 
Perce de Tavenir le voile redouté : 

Qtie de tes douleurs la durée 

A l'infini foit mefurée; 
Croîs que ce qui finit n'a jamais exiftél 

Que du fouveiain bien la folide efpérance; * 

Tarme d'une noble confiance. 
Bientôt tu recevras, de Timmortalité, 

La fupréme félické. 

Et la véritable exiftence. 

Je reviens à mon homme à vçrru négative v Se' 
je veux le fuppofer un moment capable de porter 
fa vue fur la vie à venir. Il ne la^fauroic contem-*^ 
pler fans horreur & fanS' la plus grande îpqujié^ 
tude; femblableàFelix, gouverneur de la Palef- 
ûne , quand faint Paul lui parla des vertus chré- 
tiennes & du dernier jugement. Ce romain » (l 
je fais bien développer fon caractère, doit avoic, 
été un de ces fagcs négatifs dont le paganifm^ 
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aSondoJr, & cependant les paroles de faînr Pant 
le firent friffonner. Quoique je ne me pique pas 
d'ctre grand théologien y voici comme je crois 
qu'il faut expliquer ce palTagc. 

Félix étoit fans doute un philofdphe ^ aufli bîeti 
qirun homme mis au premier rang par la faveur 
dé fon maître. Le rcfpcft qu'il avoir pour les 
Dieux , en quoi conHftoit parmi les fages payens 
prefque 'toute la religion^ l'avoir porte à la juftice 
& a la tempérance, comme à une conduite qui de- 
voir être récompenfce par la félicité des Champs- 
Elifées ; car généralement les payens alors pen- 
foient que les t)ieux étoient les rétnunérateurs 
de la vertu. 

Mais quand Tapônre entra en converfation avec 
lui fur les grandes vérités de notre religion , il ne 
lui fut pas difficile de le défahufer de la haute 
idée de fon propre -mérite, 11 lui fit voir qu'il 
n\ ft pas poflîble que la divinité nous foit rede- 
vable par la pratiqué de la vertu; qu'une vie fobre 
Se tempérante porte fa réeompenfe avec fol , en 
procurant à Thomme un corps fain & toutes les 
difpoficions n^Ceflàites pour jouir comme il faut 
d'une félicité préfente. 11 lui prouva qu'un bon- . 
Ireur éternel & fans bornes ne peut avoir pour 
four ce que la bonté illimitée d*un Dieu , qui ^ 
malgré fa juftice offenfée par nos crimes , a érablî 
en tribunal de grâce, où Jéfus-Chrift, que fainr 
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Paul prêchoir, aflîgnera une gloîçe éternelle i ces 
cœurs froiiTés, qui, fe condamnant eux-mêmes , 
& fe repentant vivement de leurs péchés , ont 
reçu refprit d'adoption , qui feul eft capable dfi 
les unir à leur rédempteur. 

Certainement Félix ne pouvoir que trembler i- 
la vue de ces vérités mortifiantes ; il vît fans 
doute > que fa tempérance , fa juûice & toute fa 
philofophîej quand elles auroientété d'une éten- 
due infiniment plus grande, ne dévoient ctre 
d'aucun poids , devant le tribunal de la juftice 
éternelle, & que , bien loin de lui attirer des ré* 
compenfes , elles n'étoîent pas capables de l'ar- 
racher aux plus grands fnpplices. 

Quelle étrange idée devoît avoir de Dieu ce 
pharifien qui enira dans le temple avec le publi- 
cain pour adrelTer fes prières à la divinité! Il eft 
remarquable qu'il y entra d'un air afluré, fans 
avoir le moindre delTein de pdfer quelque 
offrande fur Tautel, ou de faire un aveu de {ts 
péchés , en faifant quelque facrifice •, du moins les 
livres facrés ne font mention , dans cet endroit , 
ni de viâ:ime, ni de prêtre. Il n'avoir pasbefôiu 
de tout cet attirail fuperfluj ce faint homme 
n'avoit commis'rieii qui dut Texcirer à demander 
pardon à Dieu; H n'approchoît de Fautel que 
pour foldec fès comptes avec la divinité. Se 
pour lui montrer qu'A étoit tout au rnoins quitte 
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^vec leciel. S|mbkble à cet autre phmCttn^ 
dont il efl: parlé dans 1 évangile , il raconta à 
Dieu que , dès fa jeuneffe , il avoit rempli tonte 
Ja loi ; il en rend grâces d'une manière cavalière y 
& il s'en retourne chez lui avec toute la tran- 
quillité qu'une fainteté parfaite doit répandre 
dans une ame. 

, Pour le pauvre publîcain , que cet hypocrite' 
avoit méprifé , & qui ctoit reftc en arrière y 
uofant' approcher du lieu faint, il fit un perfon- 
imige bien différent, 11 eft vrai que , par un 
.principe de devoir , il avoit d'abord réfola 
d aller au temple ^ mais quand il vit ce bâtiment 
fuperbe , .fcjour de la divinité & repréfentation, 
vive de fa gloire , frappé d'une horreur xeli- 
gieufe , il rentra dans fon cœur , & n'ayant pas ^ 
pour fe raflurer, la moindre reffburcé dans .une 
vertu négative , ni dans quelques aites de piété 
extérieure, il s'arrête tout court; il n'a* pas le 
courage d'entrer dans cet augufte lieu, il porre 
fa réflexion fur fes péchés , Sc profondément 
humilié par le trifte état de fon aoie , il baiffe 
{es yeux vers;* la terre, dî^is le rems qu'il élève 
fon ame vers le ciel, avec une foi vive, accom- 
pagnée d'une fincère repentance : feigneur ^ 
dit-il, ayez pitié de moi, miférable pécheur. 

La confeflipn des péchés, la foi, la repen- 
tance, rhumilité , le plus profend rcfpeâ: ponc 

. Dieu- 
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. Dieu 'y en un mot, tontes les vertus chrénenoès ; 
.étoienc jointes dans ce feul zàcy aaffî ce feiil 
aâe de piété ii^i obtint-il grâce .devant le tribunal 
*dela divine mifértcorde. Il s'en retourna juftifiéJ 
Le pharifîen , au contraire , rentra dans fa maifon 
avec la même vanité; en un mot, avec cecœ 
même vertu orgueilleufe , qui mettoit le comble 
i {es péchés. 

De quelles couleurs grandes Se liobles Pécri^ 
cure fainte ne dépeint-elle pas par-tont la foi Se 
laurepenrance y ces deux vertus qui fe tiennent 
toujours par la main & qui font inféparables ? 
Jamais les livres facrés.ne nous partent' de la 
foi , fans en tracer un portrait propre i lui attirer 
notre admiration & neutre amour. Cette vertu eft 
la pierre anguUire de tout l'édifice du chrif- 
tianifmé; elle guide bc elle tient le chrétien 
dans fon voyage par ce monde t Se elle rinbroduic 
daiis cette vie où elle n'aura plus lieu ; en un 
mot , la foi eft Telfence & la bafe de toute k 
religiou que l 'évangile nous enfeigne. 

La véritable religion a eu trois différentes 
bafes-, en trois périodes difFérens : mais ces troif 
règles éfTentielles ont eu toujours lé même butf 
jfavoif ylà vie, on le bonheur éternel. 
. La {première règle fut donnée â Adam datie 
le paradis tefceftre '^ le» termes en écoient "; 

Tome III. R 
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L% féconde fut prefcrke aux enfaiis dl&ael ; 
lorfqu ils reçurent la loi de la main de Die.aj 
elle éioit exprimée ainfi '.faites y & vivei. 

Enfin la troifième eft la règle fondamentale 
de( JéfusChtift , dont tous les préceptes abou- 
tUTent au commandement que voici : croye:[^ & 

La foi fait par conféquent toute la fubflanc# 
de îa doÊtrine évangéliquc ^ elle établit notre 
juftice , ou plutôt elle nous approprie la jufttfe 

-de notre rédempteur j c^ft le grand & Tunique 
moyen de participer aux mérites de Jéfus- 
Chrift , & de nous aflfnrer TefFet de toutes fes 

•promeflfes. 

Si ce que je viens de dire eft une vérité conf- 
tante > qu'il eft impoflîbîe de rçvoquer en doure 
a tous ceux qui admettent la divinité de Icvan- 
gile» dont toutes les parties concourent à s'établir, 
quelle confolation peui-elle apporter à un chré- 
wen négatif? U n'y a pas plus de religion négative 
dans le fyftcmê de la foi , qu'il y a de foi dans 
ie plan d*une. religion négative. k 

Conduifons à préfent vers fon lit de mortim 
chrétien négatif , vide d'idées véritables & 
fenfées de la religion, & plein d'idées fauflfes 
•4le fa vertu, Suppofons qu'il entre en converfation 
iur fon état avec un homme vertueux, qui con- 
noifTe l^e véc^table efprit.de l'éviuigile.. Si çSk 
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homme pieux conforme fes ^îfirours à cet efpric 
de la teligjon chrétienne , & s'il tirfe par-Ii le 
ttîoribond de fés notijJhs favbrîtes , il remplit 
fon efpric de confiifion & foti cdsut de troubles j 
il lui rient un langage à-peu-près inéonipréhen-* 
^fible. Le malade ne fait ptus où il en eft. Dès 
quil ne peut pas nager fur les vefttges de fes 
vertus négatives^ il fe noyé dans le moment 
même. Il arrive audî quelquefois qu'un mai- 
heureux de cette efpèce rejette de pareils raifon- 
hemens, qui font tout- à -fait étrangers à fa/ 
manière de concevoît les chofes' les plus intc- 
teffante^, & qu'il fe tient collé à fotl orgueil 
fondé fur une foiUê bàfe. Il eft femblable à ce 
noble I^otonois, qu'on exécuta, il y a quelque 
tems , pour avoit affallîué un geiicilhommé 
An^ois ; quand le miniftre lui parloit de la repen« 
tance, & d« ttiécite infini de JéfUs-Ghtift, il 
répondoit, qu'il étoit d'une des plu^ illuftres 
familles de fa patrie , .& quHl efpéroit que 
Dieu aurotc quelques égards pour un hotnnle de 
fa naiirance. 

De quelle manière fe conduira un eccléfiaC 
tique pieux 8c raifonnable, quand il s'agira de 
prier Dieu pout un de Ces orgueitteu:): pécheurs, 
'qui, dans peu de momens, doit comparoitre 
devant le trône du maître du monde ? Dira-c-il^ 
Seigneur , reçois dans to9 ciel l'àme de cet 

RiJ 
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honnece homme ;; il n'a été ni ivrogne , ni 
adultère , ni bUrphémaceur y il a donné des 
marques de f uftîçe &c de chanté ^ il a fait du 
bien à fon prochain s Jam^s il n a fait tort à 
perfonpe de propos délibéré » 6ç il n a point 
donné dans ces ircégulaciiés exceffives ^ que la 
mode da fiècle aucorife. Seigneur , ayez pitié do 
cet homme vercueu)^ , de ce chrétien fi digne 
0ies récompenfes que vous avez attachées à la pra* 
rique de la piéc^. 

Une fen^blable prière ne feroit que le confirmer 
dans fa fituation déplorable ) un miniftre bien 
inftruit dans tes devoirs de fa charge » plein de 
aèle pour la ^oire de Dieti & pou^ le falilt des 
hoQiœes ^. s'y prendira d'une -autre minime , i( 
fie négligera rien pour découvrir à ce pauvre 
pécheur» qu'il' a travaillé pendant toute fa vie 
ii fe jeter dans une agréable, mais dangeieufe 
jllufiou. Il lui fera f^ntir qu'il n'a rien de re*- 
commandable d^s iui-meoie > & qu'il neft 
ffinfï pauvre ver de terre » ,dont l'unique ref^ 
fource eft de fe jeter avec humilité entre. le$ 
Qx^ns du fauveuty dont Us iniféricordes font 
îi^fipîes. 

Dans ce trifte période^ de la vie , la verra 
jiégative doitr.faite.naufrage , pour que le péçheuc 
ibit fauve, , 
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C H A P ï T RE V. 
£^ la nécejjité d'écouter U voix de ia Providences 

JLiSS hommes ont utiepareflè naturelle qui \tt 
cmpcçhe d'exatniiier à fond ce qu'ils fie tloiveni: 
ii «ttx-mîme& & i It divinité^ G'eft une étude 
dans laquelle iioiis n'entrons qu*avec répugns^ncei 
& nous fomm^s charmés d y Teiiconcrer quelque 
difficulté confidérable , qui nous fourniiTe une 
raifon p(aufib{e d'afîrècet tout coutx nos recbcr^ 
ches. *• 

Par-U il arrive qtie les holnmes les ptûs tapa^ 
Wes de réuflîir dans cet^xaményftttcimpent fué 
k nature destlevoirs de ia jréligibri , fc^qu'ils Çq 
contentent A^ ' <^l^elques notibns -ÂiperficieUi^ % 
at qui les \*çn^ ^àès -avantagés eonCîdérii^les 
qu'ils poUrroient tirer d'ttn exanneM Jfliis ibîgnèiii 
te plus profond. Us a imaginent qa^imé cèiHioir^ 
fatice général dès piintip^ de <io6^ èevoîf s , (wî- 
fe poer leur'enfeigîier lêcTiemiiî du ftlur, fans 
fe mettre en '^éihe de tous les fecours qu'une 
recherichepottifiêe^pltts itant leur pourroîc don-^ 
•er,- pour applahît & pour rendre plus agréable 
Iç'fenriér étroit 9111 mène à la félicité étemelle. 

Riij 
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Salomon écoic cl*un^ opinion bien difFérent;^^ 
quand il ordonna aux hommes de crier pour lu 
fagejjcy ^ dUlever la voi^pour l'intelligence j de 
creufcrpour elle comme pour de l'argent^ & de la 
chercher comme un tréfc^ caché. Il eft ceccain cpe 
fon but écok de parler de la connoilTance de b 
religion , qui eft la feule falutaire. Pour eu erre 
perfuadé , on n'a qu'à confulcer les paroles fuir 
vantes » par lefquelles ce fàge roi anime les 
hommes à cçs recherches utiles Alors ^ dit-il 9 
vous comprendre^ la crainte dufègnfiur^ ^ vous 
trofiverei la cpnnoiffdnce deDleu^ 

Pour moi |0 crois forcement que ç'efl: pour 
flous un devoir indifpenfable , dans la carrièrç 
que nous rayons à courir dans c^ monde » de 
tâcher de%pé^écrer dans toutes les^ parties de la 
religion , qtji*^ /ont propprtionuées aux hprnesl 
d un efprit fini. S'arrêter diaii^ceii recherches 
Utiles, à( caufe de quelque cU$cul(é qu|s*applani- 
^oit devant une attei^tioQ plus forte, ç'eft reflTèm-^ 
bler ^u parelff^ux d^ Slalçonon^ Pbi^r fe dérobçr 
au travail , il dit » ^'Hy ^ ^ lion diins les mes j 
^ quilfera tue s'il fort defamaifqn^ De la même 
rpanière^ ççlfti dont l'imagin^itiûn groffit les dif-* 
fiçultésdeTexamea, pour avoir qnè ocçaCpn de 
$*en difpenfer^ fe forge des chinières qui l'ef» 
fràiçnç ;^ ^n dV^i^ 4^ osQ^if plauiijt^le pour fç^ 
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Kvrer à fon indolence, & pour refter dans les 
ténèbres qui Tenvironnaif. 

Animons-nous par conféqaem à la recherche 
de toutes les chofes qui regardent la religion , 
^ & dont la divinité ne nous a pas défendu Tçxa^ 
men. 11 eft vr^i qull y a des myftères dont la 
connoiflance appartient à Dieufeul, & dan» 
lefquels nous ne faurions nous efforcer àpéné^ 
trer fans k hardieflfe la plus téméraire; auflî fuis-je 
fortement réfolu à les refpeâer ici, & à ne pas . 
toucher au voile qui les couvre. Heureufement 
U divinité , par une fageffe digne de fa nature , 
a rendu impoffible la connoilfance de tout ce 
qu'elle nous a défendil d'examiner; c'eft en vain 
que nous voudrions ne pas lui obéir à cet égard « 
Ce manque de refpeâ pour fes ordres feroic 
parfaitement infruâueùx pour nous. C'eft-là un^. 
marque de la bonté de Dieu, aufli- bien que de 
fa fageffe, & nous devons lui rendre grâce de 
ce que , par les commandemens qu il nous ^ 
donnés là-defFus» il nous a épargné des peines. 
inutiles* . ^ 

Notre fort eft infiniment plus heureux de ce 
coté-là que celui d'Adam ; il voyoit devant fe& 
yeqx l'ai^bre de ftiei^ce, comme pour le tenter 
Gontinuellemeht par fa beauté, & en même tems. 
il lui étpit défendu d'y toucher , fous peine da 
U vie« Pour nous , grâces à la bonté divine ^ nau^ 
' Riv 
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pouvons manger du fruic de cous les arbres qui 
font plantés à notre vue » & ceux auxqueb il ne 
nous eft pas permis de porter une maîn^ au- 
dacieufe , font éloignés de nos yeux ^ Se horî 
de notre portée. 

J'ai intention d*0iitrer dans .la recherche ta> 
{dus délicate donr les- matières de la religion 
imàfTent être fufireptibles* Pour y réufllr , il fora 
néceflàire de commencer par applanir tomes les^ 
, difficultés» autant qu'il fera pôûiUe , par expli- 
quer exaâemétit tous les principes ^ par définir, 
les expreiCons, en.nn mot^ p^ pofer une bàfe^ 
inébranlable^ II eft bon que , dans la conception 
dua ûi|et fi peu familier avec l'imaginanoh des 
hommes & avec la manière .ordinaire àa raifon*^ 
ner, ils. ne foient arrêtés par aucune pbfirurké 
qui. pùiffe les e&ayer Se ks empcciier d». mje^ 
fuivre dans mes réflexions. 
^ Il s'agit dans ce difcours du devoir d'écouter 
la voix de la providence > & je fuppofe d^abord' 
que je parle k des perfonnesqui admettent les- 
deux principes dont dépend toute la religion;: 
f avoir j i^ Qu'il y a un Dieu, première caofe 
& premier moteur de toutes chofes, qui donne 
letre à tout ce qui exifte, te dont, par confér 
quent le pouvoir eft fapérieur à celui de tous les 
autres êtres; i^ Qàt cette puilTance éttenelle^ 
gouverne tout ce qu'elle a criîéf * 
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^ Pourévûex ici des diftinâions inutile^ fur U 
pcrfonne Je la divinité qui t créé propcemene 
l'univers. Se fur celie donc l'emploi parciculiee 
eft de reillec à la connoilTance des thofes créées ^ 
je me caîitemerai de prier mes leâeurs de lire 
avec attention le verfet 6 du pfeaume XXXIll » 
qttîête coût Ibu à ces fortes de chkanes^^n 
atcrilHianc l'œuvré^ de la création i toute lu tti« 
nité. Par la parole du feigmur Us cicax ont été 
faits i & par U fouffie di fa bouche^ toates leurs 
armées* La paroïty e'eft Dieu le fils; U fiigneur^ 
cfeft Dîèu le père, Se \t fouffie defahùiàche^ c'^ft 
Di^o le faînt-efprit. 

Ayant foppôfé de cett^ ma^ni^^re que mes lee«^ 
teurs admettent un Dieu, créatétir du ciét & <lé 
k terre, je ne <2rois pas avoir befoîn d'uii plus 
long préambule , avant que <^ablk lès deur 
propodtiohs faivantes. ' > 

1^. Là caufe première gouverne -^r^lafsgefle^ 
tout ce qu'elle a créé, par fa piiilT^tice. 

2^ La providence fait éclater un foin fartî- 
culier peut l'homme, fad^rnièr«, mais ïa plus 
e^cceileiue créature. 

La religion naturelle prouva, fe-pretnièce de 
ces proportions d'une manière inconeeftable. De 
l'idée que la nature nous donne A^ la prefcknce» 
de la fagefle, de la bonté âc de la ju^ice de 
]^ieu> la providence générale feit par la eonfér 
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quence la plus nécefikire. Si nous admettons cous 
ces acrribats dîvius , comme il lé faut abfolih* 
ment, dès que nous admettons Texifteoce d'un 
Dieu 9 il nous eâ: impoifible de croire que runi«> 
vers n'eft pas foutenu & dirigé par la même 
vertu qui Ta tiré du néant. 

Il £&roit abfurde au fuprème degré de conce-- 
voir un Dieu qui» par fa pilifTance 'infinie, a 
créé le monde , qui le laiflè-là y fans entrer d^ns 
les incérècs de fa fageiïe , qui eft la même chofe 
que iz providence, fans avoir alTez d amour pour 
fon ouvrage, pour en vouloir conferver Tordre 
& l'harmonie , & pour foucénir la fubordinacioa 
des caufes fécondes , qui eft comme la vie de 
tout ce tout ce qui a été créé, 

La religion révélée ne nous fait pas voir , avec' 
moins ^'évidence 9 le foin que la divinité prend 
d'une manière ^toute particulière de l'homme,, 
l'ornement de la création. Révoquer feulement 
en doute cette propofition , t'eft rejeter l'auto^ 
rite de la révélation divine. 

C'eft en faveur de l'homme que l'ordre Se 
l'harmonie font confervés parmi les autres créa- 
tures, que les pays font habitables, que les 
fruits & la chair dçs animaux font nourri^Tans » 
Se que les fimples ont une vertu médicinale. Il 
femble que toute la terre foit fpn héritage , unl-^ 
quement deftiné« à fQn utilité» Se enti^rem^ac^ 
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fomnii^ ï fon pouvoir ; il en eft comixid le vtct^ 
roi ; ou bien on peut le coniidérer comme le 
feu4ataire 4^. celui qui en eft le feigneur ahfolu; 
Or le moyen de comprendre , fans tomber dan^ 
) abfurdicé de lier enfemble des idées abfola-* 
ment incompaûbles , que Dieu aie abandonné 
le monde à la conduite de l'homme, fans ditigei: 
d*une manière' toute particulière celui qu'il a 
ren4u dépon^airç de fgn pouvoir fur le$ chofe^ 
créées? 

J appelle donc Providence cette fageflè divine l 
par laquelle il conduit non feulement les chofe$ 
créées pour les hefolns de l'homme, mais pat 
laquelle encore il influe fut l'homme même ^ Sc 
le dirige dans toutes fes opérations. 
- Je laifle à certains philofophcs à faire des dif- 
tinâions fpéçiâqœs de la providence divine, 
& 1 examiner la manière dont elle agit^ je n'en-* 
p:erai point dans toutes cei fubtilttés de l'école \ 
il fuffira de donner ici une définition de ce que 
i'appellç Providence. C'eft cette ^ftivitc de la 
puiflance, d^ la fagefTe, de la juftice Se de la 
bonté de Dieu, pr laquelle il gouverne non-feu- 
lement l^s évènemens, mais encore les moyens 
qui. y conduifent; &.les dirige à l'utilité de 
Vhommç , ($, créaçare, favorite. 
, Cette idée me. patoît claire & nette, ôr je 
çroH ^a il e(l fuperâu de me^ire notre efprit i 
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ta torture pour développer la manière dont cerct 
tiâivité influe fur les chofes humaines, & k 
Tàifon pour laquelle elle fe fert d'une cèilé mé* 
thode^& non d'une telle autre ^ c'eft à nous â ref- 
l^efter la providence comme le droit de Dieu ; 
c*eft à nous^ à en obferver la conduite , â nous 
y foumettre Se à obéir à fes ordres. 

11 ne feroit pas hors d'oeuvre de mettre ici 
dans rout fon jour la bonté de Dieu , qui parole 
d'une manière Ci marquée dans l'intérêt particu* 
lier' que la providence prend dans tout c^ qui 
toticerne les créatures humaines; mais cette ef- 
pèce de digreflîon poutrôît remplir prefque tout 
fefpace que f ai deftiné , dans cet ouvrage , au 
principal fujet que j'ai promis de traiter. DVtil* 
leurs la vérité que je viens d'indiquer, a tant 
de connexion avec jna matière ; quelle fe déve- 
loppera , comme d*ellé-mème , â mefure qUe je 
répandrai de la lumière fur notre devoir indif» 
penfable d'écouter la vbîx de la providence. 

Le motif le plus grand' qui nous doive p6rïê« 
à prêter cette attention rdigieiife à la voix dé là 
providence, c'eft quelle eft déterminée d'une 
manière toute particulière i nos avantages , 6c 
<Ju'eHe y détermine toutes les câùfes fecondes.^^ 

La pratique de ce devoir n'eft pas extrême-» 
ment facile; rien n'eft plus fréquent chez ies 
hommes tjue d'interpréter de itafvers les. effe» 
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lés plus vifibUs de la providence, Çç les plus 
propres 4 ' frapper ; par conféquent il n'eft pas 
furprenanr qu'on prenne fi peu garde à cette voix 
de la providence , qui nous parle d'une manière 
moins éclatante s ou qu'on n'y donne pas le véri^ 
table fens. 

Une marque certaine que les hommes ne font 
que trop fujets à interpréter les effets même les 
plus feftfibles de la providence , c'eft que certai- 
nes gens , perfuadés que rien n'arrive dans b 
monde fans le concours de Dieu , rendent la pro- 
vidence divine refponfable de leurs folies Se de 
leurs extravagances. Un étourdi qui fume du 
tabac dans un magafin à poudre, s'en prendra 
à la providence de ce que tout le bâtiment fauce 
en l'air j un autre qui laiife pehdîant la nuit fa 
maifon ouverte, la chargera de la perce de fes 
meubles ou de fès marchandifes. Il n'eft pas 
poflible de rien imaginer de plus abfurde & de 
plus ridicule : de cette manière , pn brigand 
& un ibeurtrifôr'po'urroi'efit rejeter leurs critries 
fur la pifovidence qui gouverne toure^cbôfes* 

Je ne m'a'muferai pias , pour le préf^^nc , à réfu-; 
ter ces erreurs groffières : mon but eft ici d'ins- 
truire les leâeurs de quelques particularités déli^ 
cares qui concernent la providence ^ 6ç (a mé- 
thode de gouverner le monde , & qui valent bieoi 
la.peitie d'occuper notte attention* 
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S'il y a des gens qui chargent grofGèretnetlt li 
providence de certaines chofes où elle n*eft p&^ 
engagée d'une thailtète direâe, il y en a d'aucres 
qui donnent dans une erreur encore plus dange-^ 
rettfe , et qut refufent de voir la providence dané 
les évènemens où elle fe fait fencir de la manière 
du monde la plus direde Se la plus maiiifefte. 

Ces forces de gens -là femblenr fe faire uti 
plaifit de s'aveugler. Si la providence guide & di* 
fige le monde réellement , û de l'enchaînement de 
certaines circonftances elle fait ta caufe des évè-» 
nemens , fi d'ailleurs le but général de la provi^ 
dence eft de diriger le gouvernement du mondé 
à l'avantage particulier de rhotiime; en un mot, 
fi l'on adthet les dedx propofitipns que j'ai éta^ 
Wies comirie la bafe de mon difcours, il en faut 
inférer, cette conféquence néceflaire j que c'eft 
pour nous un devoir indifpenfable de prêter la 
plus force attention à la voix fectette de cette 
providence. ' 

Par faire attention à la voîjt de la ptovidence , 
Tentends en étudier la véritable (ignific^ion dans 
rhaque particularité de chaque événement, & 
apprendre à connpître les vues de la providence 
dans tout ce qui arrive , & la manière donc nous 
devons y répondre de notre côté. Si un homme 
ie yoyoit M danger de périr dans un vaifleau fra- 
cafTé par un orage , Se fi la providence offroit i 
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(a vue une chaloupe qui avançât de fon côté, il 
feroit inutile de lui faire connoître que ce feroit 
fon devoir de faire comprendre i ceut delà cha- 
loupe par des iignaux réitérés la trifte fituation 
où il fe trouveroit. S*il étoit afTez ftupide pont 
négliger un moyen fi naturel de fe fauver , il eft ' 
certain qu'il n'auroit pas la moindre raifon ima- 
ginable d accufet la providence de fa mort ; c'étoic 
à lui i écouter la voix de la providence , & à faifir 
Toccafion qu elle lui ofFroit de fe tirer du péril. 

L'homme fe rend quelquefois coupable d'une 
certaine rébellion contre là providence, & il fe 
précipite de propos délibéré dans des malheurs 
qu'elle n'eft pas obligée d empêcher par des mi- 
racles. Celui qui fe jette dans une rivière pour fe 
noyer , qui fe pend à un arbre, ou qui fe.caflè la 
tête d'un coup de piftolet, mourra indubitable* 
ment en dépit de toutes nos idées fur les décrets 
* éterneils de Dieu , & fur tout ce qui concerne la 
providence. Elle n'eft pas obligée, tomme je l'ai 
déjà dit , d'empêcher ces malheurs d'une ma- 
nière direûe & irréfiftible : elle peut livrer un 
tel homme à fa déteftable fureur , faris foire la 
moindre brèche à fon pouvoir fouverain & ab- 
folu. 

. Quoique la providence ait déterminé que les 
évènemens doivent être enchaînés aux caufes par 
line niceflité indipenfàble > elle ne laifTe pas , dan» 
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un très-grand nombre dé cay, de nous permettre 
la liberté d'appliquer au bien, bu au mal moral, 
les circonftances où nous nous troavdns. Il ne 
noirs cft pas poflîble de limiter ces cas j ni dé 
comprendre de quelle manière la providence agit 
i cet égard y maïs il nous fuffit de favoir que y 
ikns ces cas là , nous fommes des agens parfaite- 
ment libres ; fi nous ne reconnoiflbns pas la vérité 
de ces principes, en vain nous adrelTe-t-on des 
exhortations pour nous porter i la vertu , & pour 
lions détourner du vice. Se rien n'eft plus indigne 
de la juftice divine , que de nous propofer des 
punitions & des récompenfes. Les promeflTes SC 
ks menaces ne font que des expreffions. vides de 
fens, fi rhomme eft un agent néccflaxre, & s'il 
n*a pas le pouvoir de fe déterminer d une manière 
libre, vers ce qui «offre à fa raifon, comme fort 
véritable intérêt. ' 

Je fuis fortement convaincu' que toîw les évè- 
nemens font entièrement foumis aux ordres de 
la providence : mais je ne faufoi^ croire que les 
êtres raifottnables y foient foumis d une manière 
puremerit paffive , & qu'il leur foit împoffibïe dé 
profiter des avcrtiffemens que le ciel leur donn^ 
fouvent pour les exciter à fe préçautionner contr* 
les défeftrès qui femblent leur pendre fac la tète. 
l'homme prudent prévoit le mal &'il fe cachej 
touinienç feroîr-il fon profit de ce qu'il prévûit'i 

s'il 
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«'il n*avoit pas h liberté de fe déterminer lui- 
Cîême? 

Bien fouvent Thômnie phident prcvpît le mal, 
en prenant garde à certains avertilTèmens inté- 
rieurs , qui le déterminent à fe cacher jk à fe 
dérober aux.malheurs qui le tilenacent, Ce font, 
pvécifément ces avertifferneBs fecrets qui font le 
fujet^de ce difcours; c'e(V-Ià cettie voix de la 
providence que je yeux enfeigber à l'homme 
d'éconterk 

Je fuis d opinion qu'il faut placer la provî- 
dencçà la tête du nnbnde invifible, tom de même 
que nous lui accordons le gouvernement du 
monde, vifiblc. Il eft vrài que j'abhorre la notion 
fuperftitieufe & cabaliftique d'un certaîh lïionde 
-d'êtres invifibles , qu'on partage en différentes 
clalfes, & dont j'aurai lieu de parler au long dans 
un autre traité. Néanmoins je fuis fortement per- 
ifuadé que la main de Dieu^ qui gouverne ce 
jmonde corporel , doit diriger aulfi le monde in- 
-vifibledes intelligences^ fpirituelles, & quede-U 
«lie peut nous envoyer des meflàgers , qui j d'une 
rmanière.diredeou iiidîre^e, pendant le fommeil 
^ou pendant que nous veillons , par des preflèn- 
-rimens ou par des fongés ^ nous donnent des 
•avettiflfemens qui peuvent nous ctre d'une grande 
iUtilité, (î nous les écoutons, & fi nous nous en 
Xcrvons pour prévoir le mal , & pour nous cacher. 
Tome III S 
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l'avoue qti'on penr me faire ici une objeâioii 
à laquelle il m'eft impoilible de donner unefola^ 
lion faiisfaifante & folLde e fi ces avertiflemens , 
^ira-ton, font un effet de la providence , xjui a 
4}ne intention férieufe de nous protéger» pourquoi 
ifont-ils (î in:>parfairs, fi ni)rftérieax & fi obfcurs y 
4^u'il eft Guelquefots impottible à an homme iCenfé 
J'en deviner le fens , & que, par confcquem^ii 
jn'eft pas coupable s'il n'en profite pas? 

Il m*eft impoflîble , j'en conviens , de trouver 
aucun principe ;par lequel on puifie applanir cette . 
^difiiculcé. Ce myftère me paroît de la .mèo^ 
nature que ces paroles qu'uire main invifible 
écrivit fur la rn^ur aille dans le célèbre feflin dti 
4:oi fialchazar. Par quelle raifon ces paroles 
futient- elles écrites 'dans «n cara<5tère que per^ 
donne ne pou voit déchiffrer^ & dont le fens aurok 
été apparemment içcônnu à jamais , fi un prophète 
4îe les avoit expliquées, & n'avoir donné par-li 
à ce malheureux toi l'umque «moyen d'apprendre, 
par ces caraâères,lafunefte cataftrophe quileme» 
nâçoit? 

, <2aoîque les bornes de notte raifon nous rendent 
ce myftère impénétrable» il refte pourtant cerrain, 
.quec'eft pour nous4in devoir kidifpenfable d*éïii- 
:^ier, avec la plus grande application , ces avecrif* 
*femens fecrctî^ & de ne rien négliger pour^en 
pénétrer le i^critable fens j il refte certain qu'après; 
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avoir fait tous nos e£Fort$ pour réuffir dans cet 
cxacbén difficile , nous devons nous coftforniet: 
avec exadiiude à Tordre que ces averriflèmens 
^embieni: contenir , *Sc ne point négligée cette 
sfo\x fecrète de la providence* 

Bout donner u^' idée un peu plus nette de ce 
devdir , il ne fera^as hors d'œuvre de trater ici 
'Je portrait d'un homme qui écoute avec attention 
•cette voix fecrète. Un tel homme eft fortement 
:Con«aîricu de Ja diretftion ifou ver aine &. générale 
jde la: piioaridence fur toutes les créatures ^ il eft 
perfuàdé , qu'en qualité d'être raifonnable , il eft 
fourni^ i cette providence d'une manière toute 
l^artieotièce, que^c'eft i elle^qu'il doit fon exi£- 
t€Âce.&: Ùl confervation , & qu'il aeft pas coa- 
-f raÂre à Ja tma|efté d'an Dieu, infiniment ipuiflànt , 
bon & fage , de veiller fur la moindre chofe qui 
conpeciie.Ji'homme» qu'il a&it.à fon image. 

i^r uiKe conféquence natutielle de cette idëe^ 
générale» il et oit fermement x|ue la providence 
s'inMrefle dans toutes les. particularités qui lui 
atrïveut , i& quil epi de fon ijitilité de faire réfle- 
xion fur tous les effets de la providence qui font 
i fft portée-i pour VQÎr s*il lui eft pioflîble d'en tirer 
quelqoeavAntage. i. i ' 

Quiconque Xe livre à;la diftradion à cet égardV 

néglige ies. propres intérêts, puifqu'il lui eft im- 

. poflible de Xavoir iî les effets de la providence 

Si) ' 
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auxquels il né daigne pas prêter une attention 
religieufe » ont quelque liaifon avec fon bon* 
faeur» 

C'eft une vérité reconnue de tous les gens 4e 

bien , que rien ne nouç arrive fans la volonté ou 

^ans la permiffion de Dieu, & que par coniequent 

Jtout homme qui a pour foi «même un afnoiic 

éclairé » ne doit jamais être dans une indolence 

ftupide fur les effets de la providence où il pouv- 

roit être intéreifé. S'il eft certain , comme notre 

fauveur nous Taflure, qu'aucun cheveu ne tombe 

. de notre tête > fans la volonté de notre père ce- 

lefte, il eft sur auffî qu'auç.un cheveu i|e doit 

tomber de notre tête fans que nous portions nos 

'yeux fut ce père célefte, dont la volonté in^oe 

dans un événement & peu important en appaF- 

-lencè. ' 

Comme je prends ce paifage dans fa véritable 

étendue , & que j^entends pâr-là que le moindre 

incident de la vie humaine n'arrive pas fans h 

j volonté aâive de notre pèr^ célefte , qui la dirige, 

ou fans fa volonté paflive qui la fouffre s je prends 

aûffi la conféquence que j'en tire dans la même 

étendue , & j'en conclus , que i:ien ne nous 

faaroit arriver Je fi mince en apparence , que 

, nous ne fôyons dans Tobligation d'attacher nôtre 

* vue fur notre père céfefte , de nous foumettre'i 

;, fa volonté , Se d'en étudier le fen»^p«ar le courner^ 



i notre profit. Celui qui néglige ce devoir , mc- 
prife.la providence. 

♦ Mon unique deflcîn eftici d'exciter les chré- 
tiens à une attention perpétuelle & refpeâùeufé 
pour la dire£tion de la p^rovidence , fur-tout par 
rapport à leurs affaires particulières. Je fonge â 
les animer â une obéiflànce parfaite ôc confiante 
pour les ordres de cette providence. Je veux les 
porter à en attendre IKTiie avec réfignation; eti 
un mot, fi écouter foigneufement la voix fecrète 
de Dieu 9 afin qu'ils y puifTent conformer leur 
conduite. 

C'efl un point d'une extrême délicateflè de 
déterminer fi cette voix fecrèce influe dans les 
augures > les fonges» les apparitions, & les pref- 
fentimens. Il femble en quelque forte que ce 
font-U les moyens par lefquels le monde invi- 
£l>le fe communique avec le monde vifible^ 8c 
dont les intelligences putes fe fervent pour avoir 
commerce avec les efprits enfermés dans les 
corps. Cependant il faut traiter ce fujet avec U 
plus grande précaation , &, fongçr férieufement 
à ne rien avancer , à cet égard j qui donne dans le 
fanatifme. Se qui déshonore la providence duit 
Dieu infiniment fage. 

Le fentiment des gens 4^ Uen dans tous les 
£ècle$ a été» qu*ii ne falloit pas négliger entière- 
ment ces fortes 4'averti(remens de la providence 

Siij 



divine. Mais comme ils ne prefccivent aticcmé« 
règle fixe pour limiter nos réâoxionr ic notre 
conduite à cet égare! , je trouve bon d'imiter ùne« 
fi fage réferve. Je me contenterat de dire , que 
comme la certimde de l'adronomie paroîc par le 
calcul exa6c dç^ éclipfes y ht certitude du com-< 
merce dos éfprits avec les hommes* fe prouve païf 
les évènemens qui ont fouvent répondu , avec la 
àernt&e précifion, aux avertiffèmens qui avoient 
été donnés par les moyens extraordinaires que |e 
viens d'indiquer. Cette expérience pofée comme^ 
inconteftable , je ne vois pas comment ia^ptovi--» ^ 
denee^ qui s'inxéreife avec un foin fi pariiculief 
à tout ce qui nous tegaxde y n'infttteroic p^ . 
dans ceite communication que noos avons pae . 
ces moyens avec le motideinvifible. Mots je nat 
garde de déterminer jufcps'î quef point va cpte 
influence de^ la fage direékion de Dreir. 

Toutes les fois qiie la providence fait fentir 
d*rine manière manifcfte,^qufelle influe dansce» 
fortes d'avertïflèmen« fectét^ , fe me croîs obligé 
à'y faire: réflexion, & j'exhorte les antres hotnmeis 
a fulivre cette même vente. Je leur dkai pourtant^ 
qall faut examiner de près la nature de ces^ 
avertifiemens > & ne ^oinc prêter attention ^ 
ceux qui n'ont piS on* cataâère propre à nous 
perfuader qu'ils m^s vienâent iû eiei, & quilk 
font dirigés félon no^ veritièie» îticeièls. . r i ■ 
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Si , dans cerrauf cas , nous femmes obligés da 
faire aicention i la voix de bt narure & à celle 
des députes invtfibles qui nous, (ont envoyés du 
inonde des efprîts , il eft évident que nous devons 
beaucoup plus' écouter la voix de la pcovidence , 
quand elle noos parle d*aae manière plus, di^ 
reûe. 

Je le répète , le monde eft goaverné par Le 
même pouvoir qui l'a tiré du néant , & la pfovi- 
dence de Di^ eft aafli digne d*admîrarion que fa 
toate-^puîfTance. Ôr^ dans tout le cours de cecte 
providence , rien ne mérite plus nos profonds 
refpeûs <pie cette voix fectète » qui, d'une ma^ 
nière myâérieofe , .nous înftruîc des caufe^ qui 
doivent natutellement produire tels ou tels e^ets. 
Celui qui écoute cette voix de la providence > fe 
foumec aux ordres de ta divinité , & refpeâe avec 
admiration les merveilles qui éclatent dans ùk 
manière de gouverner Tanivers, comme celles 
qui bcillenc dans fa puiilaxKe infinie. 

Si les évènemens font du cefToct de la pcovi^ 
dence, aufli-^faien que les caufes qui les pro^ 
dutfent , rien ne doit être plus digne de nos réfle-* 
xions les plus férieufes , que la liaifon qui paroîe ^ 
évidemment entre les évènemens & tes civconf- 
tances qui concourent à les faire naître. Il faut 
è cre indolent jufqua la ftupidité*, 6C n'avoir pas 
dans Tefpcit la moindre adivité qui nouv puifle 

Siv 
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porter à robfervation des chofes remarqaabf es l 
pour ne fe pas plaire à rlccouvrir la liaifon qn*il 
y a entre ce qui arrive dans le ponde, & ia h-^ 
gelft fuprème , qui ménage toutes les caufes fe« 
cohJes qui influent dans les évcnemens d'une 
manière direébe. Quand, par exemple , des çxxnu 
tions éclatantes ifui vent de près des crimes écla^ 
cans, & quand des forfaits nationaux font punis 
par des puni lions nationales » ne faut il pas être 
de la dernière ftupidité pour ne pas fentir que 
ced la juftice divine qui fe déclare d'une manière 
toute particulière? Toutes les circonftauces d'un 
cvènemeut confpirent, pour ainfi dire , â nous 
en faire découvrir la caufe , & nous fermerions 
les yeux à une vérité fi palpable ? En .vérité , ce 
feroit marquer un profond mépris pour la divi*- 
nité, & négliger nos propres intérêts-paria par efTe 
la plu^ criminelle* 

Le* concours de plufieurs évènemens répand 
du jour fur leur caufe > & la méthode dont le 
ciel fe fert pour produire un certain évènetnent , 
eft une règle par laquelle nous pouvons' juger de 
l'effet qui doit fuivre les noarques d'une méthode» 
toute femblable. Celui qui n'écoute point cette 
voix de la providence, eft fourd à l'inftruâion, &, 
comme l'infenfé de Salomon, il hait la fcience. 

Une réflexion atientlve peut nous découvrir , 
faus beaucoup de peine , file çiçl approuve, o» 
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condamne, Une cntrcpiife que nous avons formée; 
nous voyons par des mar<juçs évidentes,' fi le ciel 
favorife ou traverfe les mefures que nous prenons 
pont y réuffir. Rarement nous arrivera-c-il den^ns 
tromper là- deflus , fi nous comparons les chofes 
préfenres avec les chofes pafTées , & fi nous exa* 
minons la conduite ordinaire de Dieu avec les 
hommçs. 

Fantril être fort habile pour deviner de quelle 
main partent ces exemples de la punition la plus 
févère , qui fuit fouvent, dans l'inftanc même, ces 
imprécations horribles & infernales qu'on re- 
garde comme dès traits de la rhétorique mo* 
eerne ? Un homme impie a Taudace d*appelec 
Dieu à témoin d une^aufleté qu'il cft de fon in- 
îétèt de faire pafTer pour une vérité : il fouhaite 
que, s'il ment, le ciel le frappe d'aveuglement^ 
de furdité & même de la mort. A peine a*t^il 
lâché cette parole abominable , qu'il eft exaucé ; 
il devient fourd , muet , ou aveugle , ou bien il 
tombe' roide mott. Quoi î cette punition ne 
marquent*- elle pas , de la nianière la plus forte , !a 
réalité d'une providence ? N*eft-ce pas une VDÎx 
du cîel qui crie dirçftement que Dieu eft jufte , 
& qu'il hait les ouvriers d'iniquité ? Celui qui ne 
l'entend pas doit être bien fourd ; & mille fois 
pis que fourd celui qui l'entend êc qui la nié- 
j rifi?. Ces fortes de fupplices marqués reiTem*^ 
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Btent à certaine^ punirions cerriUéf & odtées 
parmi leshommes » i T^gard dêceRainscrinatniels 
drlliilgaés y 8c moins ckftinés i faite foafirir ctes 
nrifcrables, d'une manière proportionnée i- leurs 
/ ibrfaies , qa'à etfrayer tes fpe£bbrettvs, èc à les dc<-« 
tourner de fembtables fitrecirs# 

La providence divine , ton jour» difpcfCèe i nous 
protéger-^ & à nous guider au bonheur , fe ferc 
de mille moyens différens pour nous faire fencit 
la conduite qu eUe attend de nous dans eercains 
eas embarraflans ; fie il ne nous eft pas difficile » 
par cela même , de remarquer que fon intemioit 
eft de nous faire trouver notre devoir dans une 
religieufe attention i ces expreifions fenfibies de 
fa volonté. 

, S'il m'eft permis de parler aîttfi , notre ame sk 
k vue bien xourtej. elle ne découvre qh'à jieine 
les objets qui font à quelque diftance , bien loin 
de pénétrer dans leur véritable nature. Mille 
exemples nous le font voir tous les fours, & cette 
mortifiante expérience doit nous enfeigner que , 
pour percer le voile qui couvre lés éfèiiemeiiS 
futurs , nous devons faire ufage de toutes les 
lutilières 8c de tous les fecours que nous pouvons 
tirer d'une attention continuelle fur les évène«* 
mens paiTés , & fur la manière donc ils ont été 
produits. Il eft certain que cène manière .d*agîr 
nousferoicd^une miliif enraorduiaire pour aous 

\ 
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^ébarraflèr des. 'difficultés qui nous empëcheuc 
de prendre lep^ct le plus fakitaire» . . 

Si nous peinions esea&ement g^cdd à dtôquo 
circotiftance de rotic ce qài arrive » & ^ noui 
nc^us.^ fottnidtvs ^habitude , nous n'Mrions pfti 
befôm ^ pour- mni^ conduire dftns les xras les^plu^ 
embarraflàns , d'un* fecours plu^ dangi^reax 8C, 
fias effrayait ^ cromtine cehif qu'on tire des 
ibftge$ , des vffior¥Sy & eu général du^ootnaiecce 
de!» imelligence^ pufres; 

Un eavalieT de mes ansîj& laiyane ait Jour un 
voyage à faire du coté du nofd de l^Ângletenre , 
«oftiba inataide deuix fois de fuite, précîCemene 
le même four.q»*il avoir delHné pour le com- 
ïiyencet '^ il prit faigemenc ces tra.verfes pour des 
avjemSkwfem du ciel', & quoique de forces 
saâfons duiTent le dctio^ner â futvre fa pcemière 
téfolucion, il j renonça. Peu de jbur^^âprès fà 
femme motrruc 9 ce qui lut fit fentif que rien 
n avoir été plus utile pour lui que -d être dans fa 
fnaifon ,' Sc de pouvoir prendre garde à»^ affaires 
dstn^ une c^onjouâure fi défagréaibld. 

Les Romains avoient quelques idéei confufee 
du devoir d'écouter la voix de ta providences 
' comme on le voit par la diftindion qu'ils faifoienc 
entre les jours heureux & malhenreux. L'écriture 
£iiD€e même ne s'éloigne pas de cette pratique, 
&'elle remarqjixe ,far-tput le jour que les enfans 
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dlfraël étoîenc forcis <l*£gypte. Locfqu elle en 
fait mention , quatre cent trente ans après cette 
bcnreufe délivrance , elle dit ( x), prccifémcnt 
dans et même jour ils fortmnt d'Egypte^. Elle 
parle de plaHeurs autres jours comme deiours 
malheureux; L'homme prudent fe taira ams ce 
tems ic'efi un tems malheureiix. 

Nous voyons que la divinité ne'reftreint pas 
feulement les. aâions des homniâs». mais encore 
fes propres aékions 9 à certains tems & à certains 
jours; ce qu'elle ne fait fans doute que pout 
nous le faire remarquer & pour nous en faire 
tirée de Tinftruâion. Mon bue principal n'eft pas 
ici de réfléchir fur certaines révolutions qui font 
arrivées dans les familles » ou dans toute une 
nation , & qui portent les hommes à marquée 
certains jours comme heureux & d'autres comme 
malheureuXé Mon intention eft plutôt de faire 
rematquer de quelle mapière la 'providence dif- 
(ingue certains jours pat des révolutions extra- 
ordinaires, & y attache un caractère de bonheur 
& de malheur , pour faire fentir fortement aux 
hommes la différence qu'il y a entre les aétions 
quelle approuve , & celles quelle n'approuve 
point. 

Par-là les hommes appellent rimàginatioo 

I» ' ' , 'm III lu i > 

(r) Znoi Xll^ v. 4»* 4*« 
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fttt fecours de la raifoii) ils apprennent ffortxîet 
ridée la plas force du crime od du nïérice 
qu'il 7 a dans leurs aâions ^ ils le Itfenc dans là 
punition ou dansia récompenfe donc la]ufticé 
divine a voulu quelles fuflenc fuivies» Se donc 
rimage fe retrace dans le caraftère dadverûcé 
ou de profpérité 5 attaché à l'anniverfaire des 
jours où ces aftiôns ont écé faites. 

j'ai vu plufieiurs recueils de ces marques de la 
providence arrivées daiis certains jours ^ donc 
les «unes regardoient desi familles particulières , 
& les autres des peuples entiers. On en a va 
plufieurs exemptes dans la ' guêtre dénaturée 
entre le roi & fon^arleihent ^ dont la mémoire 
doit ètFe à jannais en exécration i la poftérité la 
plus reculée» Par exemple, le même jour dd 
mots & de l'année que le chey^ièr Jean Horham 
eut rinfolence de fermer lès portes def la ville 
de Hulàfon fouverain, 8c de lui en empècheic 
l'enttée, il fut nris à morcpai^ ordté du même 
parlement dont il avoir foutenu les intérêts par 
une aâiion (i indigne. D'une' femblable manière'^ 
le mâthetiteux roi Charles premier reçut la feu- 
tence de. mon <lu confeîl qàxin appelle la haute 
cour de juftice » le même jour du mois quiL 
avoit eu la foiblede de figner la fèntence du 
conite de StralFord , qu'on pouvoir regarder 
tomme (<m bras droit. Il eft remarquable encore 



binaire, dans le moment nieme, le frmt de téùf 
attention, en fetiram des plus grandes difficultés^ 
tandis que ceui qui ferment loreille i ces aVer-^ 
tiflèmens paternels ,. font punis de leur ftupidè 
indolence. 

Te fais bien qu'on pallie cette malheureufe fé^ 
curltc , en prétextant une confiance entière fut 
cette providence même qu'on infulte par cette 
conduite. Cette confiance nefl, dans le fond^ 
que rindolence la plus dangeteufe, 8c ceux qui 
oient en faire odentation , fe démentent 1 chaque 
moment. Il eft Certain qu'il faut confier à la pro- 
vidence les moyens que nous avons de fubfiflef ; 
mais cette vérité n*empèche pis un homme de 
bien ttavaiUer avec application à fe procurer. Se 
à fe conferver ces moyens. De la même manière 
nous devons nous repofet fur la providence, de 
la confetvatîon de notte vie, fans négliger toute 
la précaution néce^aire, pour éviter les dangers, 
& fans méprifet les avertiflemens que la bonté 
divine nous donne, dans le defTein de nous faite 
veiller à cette même confervation. Si nous né lés 
recevons paf avec le plus profond tefpeâ, & fî 
nous n'en tirons pas les avantages qu'ils nous 
offrent, noos devons juftifier la providence di- 
vine , Se nous accufer nous-mêmes des cataftrophe^ 
que notre fécurité nous attiré. 
^ RletrVeft plàs crîmmel^ à mon avis , qu^uflie 

négligence 
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négligence générale de ce^ avercilTemens ; c'eft 
une efpèce d'athéifme pradque, ou du moins un 
mépris formel de Dieu, Scun outrage perpétuel 
fait à cecte bonté infinie» qui s offre elle «même 
d'avoir foin de tout ce qui nous regarde. 

Un tel homme reçoit des faveurs du ciel , f^ns 
fonger à la fource dont elles dérivent j il en reçoit 
des chârimens, fans aller jufqu'au légiflareur fou- 
verain, qui eft jaloux de la fainteté de fes loix; 
il n'eft ni recphnoifTant à la vue des bénédiâions 
de Dieu, ni fenfible aux marques de la colère 
célefte 'j fa ftupidité eft égale dans la profpérité& 
dans Tadverfité, comme s'il étoit hors, de la 
fphère de la providence, & comme fi Dieu écoic 
hors de la fphète de (es réflexions; en un mot^ • 
il eft précifément dans une difpofition diamérra- 
lement oppofée à celle que je recommande ici^ 
ic qui doit faire Teflentiel du caraâère d*ûa 
homme qui ptète attention à là voix de la provi* 
dence. 

Cette voix parle quelquefoisti'une manière fi - 
intelligible, qu'il eft prefque impofiible de ne 
pas comprendre le fens de ce\]u'^lle nous dit* 

Lorfque le prince de Vaudemont commande 
l!armée des Alliés en Flandre, la mèmecam* 
pagne que le roi Guillaume affiégea Se prit Naipaur, 
quelques troupes eurent ordre de marcher du 
côié de Nieuport pour faire due diverfion^^ & 
Tome III. T 
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^Mt attUet de ce c5té-lâ le comte cie Monta! , 
^01 comâiatidoic ihi camp volant auprès de Me- 
éAûj 9c ^ui» fans cette direrfion, aaroit pu fe 
ftfîtidre aa dac de ViUeroi , qai étoit à la tète de 
la grande armée dfes ennemis. 

On avoir ordonné aux foldats , fous peine de 
la vie, de hè pas s'éloigner du camp, & de ne 
point piller les payfans. L^ raifon de cette févctité 
étoit, que les vivres n*ctoient pas abondans dans 
Târmée , 8c que , fi on n'avoir pas protégé les gens 
du pays, îls s'en fetôient allés avec leurs provî- 
fions; ce qui autoir pu réduire nos troupes à là 
plui grande difette. 

Malgré des ordres (î précis, il arriva que cinq 
foldats Anglois s'éloignèrent du camp & fe 
ifitirent à coutir le pays. Ils Furent attaqués , près 
d'une ferme , par un bon nombre de payfans , qui 
é-étéiétttmii dans l'éfprit qu'ils avoient piHé une 
imifon^ ce que pourrant ils n'avoient pas fait. 
Les foldats connoifTant Fhumeur impitoyable deb 
jpa^fans, qui épargnent rarement les gens de 
jiraerre, quand ils les trouvent à Pécart, ip dé« 
fendirent avec vigueur , eurent le delTu* , & 
ftîirent leurs ennemis en fuite, après en avoir • 
mé deux. Irrités par cette injufte attaque , ils for- 
cèrent la pofte de la ferme, dont j'ai parlé, 5c 
Maltraitèrent affez ceux qui y demeuroiônt. 

Après aroir chaSI ceax de la maifon^ ils le 



mîWnt à fourrager; nir?is îts y trouveront peutla 
chofe, excepté une grande quantité de pommes ^ 
donc ils rélplurent de fe régaler. Ayant chauffé le 
four , ils croient ocidupés à y faire rôtit des pommes^ 
quand les pay fans qui a voient fui > & qui favoient 
que les Anglois n'éroiem qu'au nombre de cinq^ 
vinrent les attaquer de nouveau, affiftés de piu^^ 
d'ems de leurs voi(îiis. Ils furent vidorieux 4 
leur tour, tuèrent deux Anglois, & firent pri-* 
fonnier un troifième, que, par une inhumanité 
îles plus barbares, ils jetèrent dans le four, où il 
' fut étouffé. 

Les deux autres Anglois échappèrent i mais i 
peine étoient-ils revends au camp , quilsfiirenjc 
mis aux arrêts, & menés devant le confeil de 
guçrre, non pour avoir maraudé, car on nen 
avoit point la moindre preuve, mais jSmplemetic 
pour s'être écartés de leur régiment contre les 
lôrdres du général. 

Ils furent condamnés tous àevx à perdre la viej 
mais le jour qu'il s'agiflbit d'exécucet cette fen- 
tence, le général ayant envie d'en fauver ha, 
ordonna qu'ils tiraffent au fort. On fait que cela 
fe fait d'ordinaire parmi les geils de guerre, en 
jetant des dés fur un tambour , & qu'on exécute 
celui qui a amené le plus ou le moins de points, 
félon qtie la chofe a été réglée auparavant. Dms 
, le casdom il s'agit ici^Vétcnft leplîisgtaiid 11011^0 
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lie points y qui 4^voit condamner un àes cou* 
pables. 

. Quand les deux malheureux furent menés 
devant la fatale caiffe, celui à qui on donna les 
dés , les jeta d'une main tremblante , & voyant 
deux fix fur le tambour , il fe mit à fe tordre les 
mains > & â donnet toutes les marques de défef- 
poîr; mais fa joie fut tout auflî vive^ qu'avoir 
é'té fa douleur, quand il vit fortir les mêmes fix 
de la main de fon camarade. 

L'officier , qui devoi t affifter à l'exécution , étoit 
fort furpris d'un cas fi extraordinaire, & ne fa voit 
préfque quel parti prendre j mais ayant des ordres 
poficifs , il ordonna aux deux foldats de recora-^ 
iiaencerj ils, le firent, & , au grand étonnement 
des fpedateurs, ils jetèrent chacun deux cinq. 
Là-deflûs les gens de guerre qui avoient été dé- 
tachés pour conduire le malheureux au fupplice , 
fe mirent à pouffer de grands cris, en difant qu'il 
/alloit les fauver l'un & l'autre. 

L'officier, dont j'ai parlé, étant un homme 
fenfé, avoua que la chofe étoit extraordinaire, 
& qu'il paroiflbit y avoir quelque chofe de divin j 
il crut qu'il étoit de. fon devoir de fufpendre 
rexécytion , & de confulter , fur un cas fi particu- 
lier, le confeil de guerre, qui étoit juftem.ent af- 
femble alors. Ceux qui compofoient ce confeil 
ordonnèrent , après qae mûre délibération , qu'on 
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dotmeroic d'autres dés aux deux coupables y Se 
qu'on les feroic tirer de nouveau. Ils le firent 
, avec le mèqie fuccès que les autres fois y Se L'on 
vir fur le tambour deux fois de fuite deux quatre. 
' L officier , mille fois plus fprpris encore qu aa- 
paratant, s'en retourna au confeil de guerre, qui , 
étonné au fuprcme degré d'une chofe fi éloignée 
du cours ordinaire de la nature^ & croyant y 
trouver du miracle, rcfoluc de fufpeiKlre l'exé- 
cution , jufqu'à ce qu'on eût confulté le général. 

Ce feigneur, étant inftruit de toute l'affaire, 
fit venir les deux Anglois , & leur ayant fait con- 
ter tout ce qui leur étoit arrivé dans leur courfe , 
il leur pardonna en fe fervant des expreflîons 
fui vantes : j'aime^ dans des càs'Ji extraordinaires ^ 
à prêter attention à la voix de la providence. 

Pendant que nous fommes dans cette vie im- 
parfaite, où nous connoiffons fi peu le monde 
invifible , il feroit fort avantageux pour nous 
d'avoir une connoiflancé jufte, fans aucun mé- 
lange d'idées fanatiques & fuperfticieufes, de 
la manière de profiter des diredions qui nous 
viennent d'en-haut. 

Il a plu à Dieu, dans fa fageûTe, de renfermer 
dans des bornes beaucoup plus étroites , les averr . 
tilfemens qu'il nous donne à préfent, que ceux 
qu'il donnoit autrefois à fon peuple, d'une ma- 
nière immédiate} mais |e n'oferois dire que ce 

Tuj 
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commerce de Diea, avec rhomme, a celfe abfo^ 
lament. Les livrés (acres font memion dans ua 
grand nombre de palTages, de ce commerce im« 
mcdiac, & des ordres que la divinité preferivoic 
autrefois aux hommes par des voi^ forties du 
ciel, ou par le moyen des anges, ou bien pas 
celui des fonges, des vifions. Dieu ne fe fervoit 
pas feulement de ces avertiflemens diretfts, par 
rapport aux aflPaires publujues, mais encore à, 
1 égard des affaires des particuliers. C eft aiufi qu^ 
I>ieu e(V apparu à Abraham , à Loth , à Jacob , 8c 
qu'il a député des anges à pUifieurs perfonnes,. 
comme à Manoab & à fa femme , à Zachariè, à 
la fainte Vierge & aiix apôtres. A d'autres , il a 
parlé par des fonges, comme au roi Abimelech,, 
au prophète Balaam, à 1 epoufe de Pon<^*Pilate,. 
à Hérode, à Jofeph, Sec. 

On étoit f\ perfuadé , que toutes ces difEérentei» 
ibrtes de voix venoient du ciel % d'une manièco 
nviraculeufe, que les prophètes, qui s'e» fer«» 
voient pour annoncer au peuple les ordres d^ 
iriel, commençoient d'ordinaire leurs propbéeiea 
par ; aïnji a dit Icjfiign^ur. Il n'eft pas furprenanç 
que ces forces de voix ne fe Êtifent plus emendre 
parmi nous; les évangéliftes 6c les apecres nousi 
ont donné , de la par? de Dieu , une voix plus fur e 
9c plus claire , ime parole plus étendue & mieux 
davtloppée;^ nous ibmmes l#s maîo^s df la çon«- 



jfuher, Se même il cft de notr^ 4eYûi| d'f ft^cer 
une attention continuelle* Cetfe p^rpjb» d'^lleor;» 
eft foutenUe 4e la gtace de c^lui qmî iiqq$ a dU : 
je fuis avec vous jufquà h fin du mond^j & p^f 
fconféqaenc nous fomme$ bien éloigné$ de perdes 
quelque chofe i ce changement d'^^bnomie » 
{KMirvu que nous prenions une fori^e rçfoluitio^ 
d obéir aux ordres facré$ qui non( ant éfé domine 
par cette voix célefte. 

Je me fuis un peu ct^dn fur cet article p^uc 
payer Thommage que t^ut chrétien doit à ta per« 
feâion falqtaire de la révélation évaftgélique » 
accompagnée de la direâion de refpiir de Dieu» 
qni> par rapport à toutes les chofes qui conceci: 
fient le falut , nous mène en toute vérité* 

Nous n'avons pas befoin , dans notre vie fpm^ 
ruelle, d'un commerce direâ avec la divinité; ce 
n'eft pas aufli dé cette efpèce de vie que je parle ; 
je n'ai ici en vue qiie la vie civile, & je foiitians^ 
qu'à cet égard, la voix immédiate dp ciel fe fait 
encore fouvept entendre par diffécens moyens, 
ic qu'il eft de notre devoir d'y prendre garde. 

Nos théologiens les plus éclairés diftinguenc 
deux voix de Dieu, dont Tune parle dans fa pa* 
rôle, & l'aurre dans fes ouvrages j & T&ude dt 
la dernière ne le i£de guère en utilité à celle de 
Tautrè. 

T iy 
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On peut étudier cette dernière parole de Died 
de deux manières , ou dans les ouvrages de 
création, qui nous remplirent d'admiration » 
d'éconnement , de refpeé): Se de jnété, ou dans 
les effets de fa providence , dont la variété infinie 
nous offre une fource continuelle d'inllruétions 
auffi agréables qu'imporrantes. Il eft certain que 
rien n eft plus digne de Texcellçuce de notre na- 
ture, & plus capable de nous procurer les plus 
grands avantages, que de nous appliquer ferieu-- 
fement à cette étude ; je conviens qu'elle eft diffi- 
cile & épineufe, & qu'il faut l'entreprendre avec 
la plus grande prudence , avec la plus fage cir- 
confpeâion. Il eft fi dif&ctle de ne fe point égarer 
dans cette route, que des gens éclairés, & pieux 
jnëme , abhorrent cette entreprife , comme uni- 
quement propre à porter les hommes foibles à la 
fuperftition & à renthoufiafme, & à remplir les 
têtes de certaines vapeurs mélancoliques. 

Je ne nie point que Ton ne puiflTe faire un mau- 
vais ufage de l'idée que je donne ici, & que je 
crois parfaitement bonne en elle-même. Prefcrîre 
aux hommes un devoir général , en leur impofant 
la néceffité de fe conduire par leurs propres lu- 
mières dans le détail, c'éft mettre des cerveaux 
foibles en danger de donner dans les plus hautes 
extravagances, de répandre un air ridicule fur 
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les chofes les plas graves & les plus fubîîmes, 
& de confondre leurs imagtnarions ^ abfurdes 
avec les effets refpedables de la providence. 

Je laifTerai'là tous ces fujets; non que Je croyc 
qu'il n'y faille jamais faire attention : mais je penfe 
qu'il eft împoffîble de prefcrire, a cet égard, des 
règles sûres & infaillibles ; j'aime mieux Ine 
bornera certains incidens, à certaines circonf- 
tances extraordinaires , dont la vie de chaque 
homme eft pleine, & qui paroiffènt avoir une 
relation toute particulière avec lui, ou avec fa 
famille. 

Par prêter attemîon^à la voix" du ciel , qui 
éclate dans ces incidens, j'entends en faire un 
ufage digne d'un chrétien, & en apprendre à fe 
conduire d'une manière prpd^te & circonfpeéle; 
j'entends pâr-là , refpeder les avertiffèmens qui 
paroiflTent nous venir d'en haur & adorer , dans 
tout ce qui nous arrive , la feinte volonté de notre. 
créateur, fans jamais l'accufer d'injuftîce , Se fans 
fe révolter jamais contre fes ordres. Enfin j'en- 
tends par écouter cette voix, comparer les diffé^. 
rens incidens de notre, vie les uns avec les autres, ' 
& tirer de cette comparaifon des règles utiles, 
& de fages leçons pour notre conduite. 

J'alléguerai pour exemple le commencement 
de ma propre hiftoire. Un jeune homme quitte 
la upaifon de fon père, en nicprifant (qs avis ôc 
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fes exhortations tendfts Se raifonnables , il n*a 
point d'cgard pour les prières & pour Içs larmes 
d*qne mère qui fait tous fes efforts pour le retenir. 
Il fe met en met y mais au commencement de fa 
première courfe il eft arrêté par un naufrage » il 
ne fe fauve d'une mort prefque certaine que par 
le moyen d'une chaloupe qui vient au feçours de 
l'équipage; à peine y a-t'-il mis le pîed^ qu'il 
voit le navire d où il fort couler à' fond. £)e quelle 
manière ce jeune homme devroit-il fe conduire? 
K'eft-il pas obligé d'écouter cette voix de la pror 
vidence, qui lui dit , de la manière la plus claire^ 
qu'il ne doit point poutTer plus loin fon delTein 
criminel » qu'il faut quifretourne dans le fein de 
fa famille , Se qu'il fuive les confeils de fes parens » 
s'il ne veut pas fe précipiter dans un gouffre de 
malheurs. Cependant ce filsx:ébelle néglige cet 
avis falutaire du ciel, Se il en eft puni par une vie 
qui n eft qu'un tilTu dé cataftrophes. 

Un homme de ma connoiffan^e, qui avoic 
éprouvé plufteurs des incidens , que j'ofe appeler 
wettiflemens du- ciel, les avôit entièrement né- 
gligés , & s'étoit moqué ouvertement de ceux qui 
en étoienc plus frappés que lui. Il avoit pris un 
appartement dans un village près de Londres où 
il cberchoit mauvaife compagnie, ou du moins 
0Ù il hii écoit fore difficile d'en trouver de 
bonnes. 
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La providence divine , qui fembloît s'îméreflit 
dans la conduite, dirigea les chofe^ de télU ma-^ 
tilère, (]ue, dans cène maifon, ou dans le che* 
min qu'il devoit prendre pour y arriver , H eut » 
foajonrs quelque rencontre difagréablô. Il fut 
plusieurs fois attaqué par des briganck) deux foil 
il tomba malade en voulant y aller, & prefqué 
toujours fes affaires preiu>ient un mauvais tour, 
pendant qu'il fe divertiâloit dans ce village avee 
les compagnons d<^ (qs débauclies. Ses imis nd 
fiégligeoienc rien pour lui faire faire des réflexions 
fur tous ces défaftres , & pour len faire conclure 
^ue le ciel l'avertiiToii^^ ne plus mettre le pied 
dans ce fatal endroit^ il miprifa leurs coufeils, â 
ion ordinaire , & dès que fes affaires ou fà fanté 
étoient rétablies, fes paflîons rentraînoient vers 
fes dangereux amis. Un jour qu'}il ctoit en che- 
min, il fui prodigieufement furpris par un coup 
de tonnerre effroyable qui tomba près de lui j ce 
pkénomène fit 4e plus profondes impreflions fut 
fon efprit, que tout ce qui lui étoît arrivé aupa- 
ravant de plus capable de le détourner de fes. 
coarfes^ il retourna à la ville dajfis le de(fèin de 
profiter de ceae voix du ciel^ èc de ne jamais 
remettre le pied dans cette fatale maifon.^ Peii 
de tems après il vit la fagefTe du parti qu'il avoir 
pris 3 un incendie terrible cuin^ de fond ea combla 
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h maifon en qaeftion, & k plupart de Tes amis 
furent confumés par les fiammes. 
. On fe formeroit une idée très-faufle & très-al>- 
furde delà conduite de la proyidence à l'égard de 
la créature raifonnable , (i Ton fe mettoit dans Tef* 
prit ^e chaque circonftance d'un événement eft 
déterminée d'une manière fi néaeflaire & Ci iné- 
vitable , que rien n'en fauroit détourner le coup » 
& que, par conféquenc, ces fortes d'avertiffe- 
mens du ciel (ont inutiles, incompatibles avec la 
nature même de la providence. Une opinion fi 
bifarre, bien loin de donner une notion fublime 
de la certitude des décre|g, difputeroit la fouvcr 
raineté à la providence divine, elle ôtèroit à Dieu 
le privilège d'être un agent libre , & elle feroit 
démentie par l'expérience continuelle de l'homme, 
qui , dans la variété des incidens qui lui arrivent, 
découvre parfaitement, & |ia liberté de Dieu, & 
la liberté de l'homme. Un nombre confîdérable 
de maux qui femblent nqus pendre fur là tète , 
nous font prédits d'une manière Ci claire, que, 
par cela même , nous trouvons les moyens de 
les éviter, & quand nous les avons évites , nous 
pouvons juger qu'en vertu des décrets éternels 
ils ne dévoient pas nous arriver, &c que nous 
les éviterions par notre prudence. 
Ceux qui fuppofent une chaîne néceffaiçe & 
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invariable de caufes &c d'évènemens, fembletit 
priver la providence divine du gouvernement 
préfent de ce inonde, & ne lui pas laifTer U 
moindre occafion de le diriger d'une manière 
conforme à fa fagetfe^ 

Il me femble qu'on forme une idée fort nette 
de rim mutabilité de la fagelfe & de lapuifTance 
du créateur , quoiqu'on la fuppofè dans une li- 
berté abfolue de conduire aâuellement le cours 
des caufes naturelles ôc des ~évènemens qu'elles 
produifent ; il fuffit , à mon avic , pour l'honneuc 
d'un.e divinité immuable» que les incidens com- 
muns de la vie fbient laiflcs à la difpofition de 
cette vertu divine, q%e nous appelons provi- 
dence , pour en ordonner comme elle le trouve à 
propos , fans déranger le fyftême des caufes fé- 
condes , & les règles du mouvement. 

Cette idée me paroît bien plus naturelle que 
cette notion , qui attache , pour ain(i dire , les 
mains de la puidance divine à un faifceau de 
caufes & d'effets, de manière qu'elle ne fauroit 
produire ni permettre que ce qu'elle a produit ou 
permis de toute éternité. 

Avouons , fi l'on veut , que nous ne pouvons 
pas comprendre l'immutabilité de la nature, 8c 
des aârions de Dieu, & qu'ii nous eft abfolumenc 
impoflible de la concilier avec cette variété de la 
jprovidence , qui , dans toutes fes aâions , nous 
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f^rofr dans une lîbércé entière & pir^aîi» «le 
£>rmer tous les jours de nouireaux deHèins^ de 
tourner les évètiemens d'un tel ou d'un tel cèté ^ 
ccmiaïc il pkit i fa fouveraine fagelTe : qu'en fui* 
vroic-ii? PeuNon conclure de ce que nous ne 
Saurions concilier ces chofes, qu elles font abfo- 
Inmenc incompatibles? Il vaudtoic aocanc fou* 
tenir que la nature de Dieu eft ehtièremeiH in^ 
comptéhenfible . parce que nous ne la comprenons * 
pas ^ & que 3^ dans la nature , tout phénomène on 
nous ne pénétrons point , eft inipénétrable. Où 
«ft le philoibphe qui ofe fe vanter qu'il con:^end 
la casufe qui fait tourner vers le pôle une aiguillé 
aimantée » 8c la manière tfonc la vertu magnétique 
eftcommunîquéeparunfimpleattOttcliement?Qm 
me dira pourquoi cette vertu ne peut être i^ommo* 
niquée qu aufer, & pourquoi Taigùille ne s'attache 
pas à lor, à l'argent ^ & aux autres métaux? 
Quel commerce ftcret y a-t-il entré TaimaiK 
£c le pôle du nord , & pat quelle force myfté- 
rieufe Paiguille qu'on y a frottée fe tourne-t-elle 
du coté du pôle du fud , dés qu'on a paflé la ligei^ 
équinoxiale ? Nous ne comprenons rien à ces opé- 
rations de la nature : cependant nos fens nous af-^ 
furent y de la manière du monde la plus inconc^ef- 
tabie 9 de la réalité de ces opérations. A moins 
que de pouffer le fcepticifme ju£qu au plus haac 
.degré d!aUurdité| nous d^svons avouer qu'il nlf 
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a tien de concradidoire dans ces phénomènes , 
quoiqu'il nous foit împoflible de les conciliei: 
enfemble; & quiU font compréhenfibleS) quoi** 
que nous ne les comprenions pas. 

Pourquoi notre fageffe' ne nous engage-t-ellè 
pas à fuivte la même méthode de raifonner par 
rapport à l'objet de la queftion? ïl eft naturel de 
croire que, malgré cette apparence de change- 
ment quef nous découvrons dans tes affces de la 
]provîdence, malgré ces defleinsquiparoiffènt fe 
détruire mutuellement, & s'élever l'un fur h 
ruine de l'atitte, rien n'eft plus certain & plus 
réd que Tîmifiiitabilité de la nàtuire & des décrets 
de Dieu., Qu'y a-til d*plus téniéraire que d'at- 
Içguer la foibiefle & la petite étendue de la rai- 
fou , comme une preuve contre l'exiftence des 
chofes ? Rien n'eft plus bifarre que de raifonner 
)ufte fur les bornes de notre efprir, par rapport 
aux objets fi^is de la phyfique, & de ne point 
faire attention à la nature de notre ame, quand 
il s'agit des opérations d'un être infini, fi fupé- 
ri^^ur à nos foibies lumières. 

S'il eft donc raîfonhable de croire que la pro- 
vidence divine eft libre dans fes aClions , & que , 
dirigée par fa propre fouveraineté , elle fuit , 
dans le cours ordinaire des chofes humaines, lès 
ùiéthodes qu'elle ttouve à propos, c'eft notre dte- 
vôir de lier un ^ôftimerce étroit avec cette pàrtîe 
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aftive de la providence, qai influe direâemenc 
dans notre conduite , fans nous embarraffer Tef- 
prir de vaines difcuffions fur la manière dont 
cette providence influe dans nos affaires » Se faç 
le but qu elle fe propofe. 

En entrant dans cette correfpondance avec 
cette vertu aâive de la fagefle de Dieu, nous 
devons en examiner les. voies, aut^tnt quelles 
paroîflent acceflîbles à notre pénécration , & à 
nos recherchc3; nous devons prêter la même at- . 
cention à fa voix fecrète, que ]^ii déjieu foin 
de décrire, qua cette voix claire Se forte, qui 
notts" parle dans les évènemens les plus propres 
à nous frapper. 

Quiconque ne fe fait pas une étude férîeufe 
de pénétrer dans le fens de cette voix fecrèce, 
qui s'offre à fon attention , fe prive , de propos • 
délibéré, d'un grand nombre de confeils utiles, 
& de fortes côufolations , dont il fent fi fou vent 
le befoin, dans la carrière qu il doit courir dans 
ce monde. \ 

Quelle confolation n'eft-cé pas pour ceux qui 
écoutent cette voix, de voir à chaque moment » 
qu'un pouvi^r invifible & infiniment puiflant , 
fe fait une occupation de les conferver & de 
ménager leurs intérêts ! Avec cette attention re- 
ligieufe , il n eft pas poflSble de ne fe pas appec- 
,cevoir de cette proteâion j il n'eft pas poffible 

de 
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de réfléchir fiir les délivrances inafttendue^ que 
tout homme rencontre dans la variété des incî- 
dens de là vie humaine , fans voir évidemment 
qn il ne le do;t point à fa propre prudence , mais 
uniquement au fecours efficace d une puiffance 
infinie , qui le favorife , parce qu'elle Taime. 

La manière dont nous voyons des évènemens 
heureux pour nous , produits par les canfes les 
plus effrayantes , & qui fembloientnous préfager 
les plus grands défaftres, eft une marque certaine, 
non- feulement qu'ils font dirigés par une cafafè 
fuprème , qui eft i'âtbkre abfolu de^ caufes & 
des e^ets ^ n;iaJs encore , que cette caafe aime Se . 
protège la créature raifqnnable. Dans^cctte occa^- 
fion nous devons répondre à des hife)i£atlts'fi inar^ : 
qi^'itc qui hous furpïennent d'uiiô tlWMèrê (r 
agréable ) pat dn« foie- pieufoj & par une vîv^ 
lercrnnoiffance y mais quand cette même véirta de ^ 
Dieu, qui gouverne lé mb-nde ^ £eniible-.<ê:^dé»: 
ctarer contre nous , ncmsfommes dansxinéQblt>v 
gaxion tout auflfi indifpetifable , de notuj diatntar « 
de' la colère de notre créateur &de^liOBs^5isirbei:* 
avechumilîté:?;*âiv«c doukur , & avec un vif riai-- ► 
pentîr , fous la main qui nous châtie p6a^ nôtres 
flttnenderttenrJ'' '^ ' ' . '>'^^* • - 

Cominie ileft ftfftftîdô 'foire ces forti^ dç ré^l 
flexions ùix Un conduite 'de Di^u ave<r l'Homme ^j 
par rapport aus?^dUfétéhït'^a^dâen^*^de'lA vif >^ ftl> 
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eft raifonnable de prendre garde à la tnéttiode 
avec laquelle la divinué ménage un nombre in-* 
fini de circonftances» adn d'en cirer des règles » 
par lefquelles nous putflîons éviter le mal & nous 
procurer le bien. 

Il y a des gens qui fe livrent à une indolence 
générale Tur tous ces objets importahs, & qui 
privent par là la divine providence d*une grande 
partie des hommages qui fbnt dûs à fa bonté in- 
finie pour nous. Il y en a encore d une claffe 
plus abominable, qui, frappés de délivrances 
môrveilleufes ou de terreurs fubites, regardent 
les unes fans reconnoiflance pour leur créateur , 
& les autres fans refpeô pour fa majefté redou- 
table. Us font ingénieux au contraire i fe forger 
quelqa'auire objet, pour lui payer l'hommage 
tie 1 amour ic de ia crainte. S'il leur arrive du 
bien , ils en cherchent la caufe dans les efpaces 
imagidaicès ) la profpécité leur vient, ils ne fa- 
vent pas comment, ouc'eftpar un heureux ha- 
fard. Ce fonc-là des termes entièrement deftimés 
4e fens ; c'^ft le langage d'un fujec féditieux » 
qui ûe veut pas reconnoître Tempice de fon maî- 
tre & de fon roi. 

S'ils çombent dans quelque .malheur , c'elt 
bien pis encore } ils ton^bènc dans une réhelKon 
ouverte & dans le crime de haute^trahifon. Non 
Gonteôs :4e J^e point recotinoître leur: dépen- 
dance diVfottverain ètre^ ils ii» foumeuenL ^ 
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r^mpîre du diable , l'ennemi de la gipire de 
Dieu & le rival de fa puiiTance. 

U ]r a quelques années que j'eus le défagré'^ 
ment d'avoir pour compagnon d'un petit voyage , 
deux de ces hommes coupables de rébelliori con- 
tre la providence divine. Après avoir été fépa- 
lés de moi pendant quelques journées , ils me 

, rejoignirent à un certain gîte , & ils me racontè- 
rent une aventure qui leur étoit arrivée pendant 
le tems qufils avoient été féparçs de moi. Ils me 

. dirent que , dans le chemin de Huntington à 
Londres , fe trouvant dans les allées qui font 
entre Huntington & Caxton , l'un fut artère pen- 
dant une demi-heure pat fon cheval, qui , en 
bronchant ) s'étoit fait du mal à un pied , ôc que 
dans cet intervalle il avoir été attaqué & dé- 
pouillé par des brigands, pendant.qne.fon cama- 
rade , ayant continué fon chemin, fans s'ini^rmer 
de ce qu'étoit devenu fon compagnon , avoir 
échappé à ces fcélérats qui avoient pouflTé i toute 
.bride à tfravers les champs du côté de Cambridge. 
Eh ! comment avez- vous été fi heureux que 
d'échapper à ces coquins, dis-je, au premier? 
Je né fais, pie répondit-il, le hafard voulut que 
je ne regardaffè pas derrière moi , quand le che- 
val de monfieur broncha , & par bonheur je n aï 
rien vu de toute l'affaire. Hafard , bonheur ^ 
vpilà les caufes de la^ délivrance de ce fage mor- 

Vij 
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tel ! Il fembloit céalifer ces chimères exprès ; 
poar priver la providence de l'honneur qui lui 
écoit du pont une procedtion G vifible, 

N'eft-ce pas une infamie horrible pour un chré-* 
tien 9 de mettre à la place du maître du monde 
une idole plus indigne de notre culte ,.que celles 
des Chinois, donc j'ai donné la defcription. Il 
cft vrai que ce font des monftres horribles ,. uni-« 
quement propres à eâfrayer l'imagination; max& 
du moins c*eft quelque chofe, elles ont une exit» 
tence réelle y au lieu que hafard , fort > bonheur » 
font des fantômes à qui on prête une fauffe exif^ 
^eace, exprès pour ne pas ç'acquitcer de fcs de-» 
VQÎrs envers Texiftence. fuprêfne par qui tousleç 
autres êtres exiftenc. 

A quelque degré d'extravagance que les hommes 
portent la bifarrerie de leurs idées, j'avoue que 
je n'ai jamais rencontré un exemple pareil de 
bonteufe &"ridicule ingratitude. Mais s'il y avoit 
dans le difcours de ce premier un travers d'efprit 
impercinçiit au fuprcme degré, je trouvai dans 
Iç langage de l'autre une impiété fi abominable , 
que j'en fus effrayé.. 

Après avoir écouté cette extravagante relation , 
je me tournai vers celui qui avoit été volé, en 
lui demandant de quelle manière cette malheu- 
reufe aventure lui étoit arrivée. Que fais-;e 
moi, me dit-il, j'éioi^ un peu en arrière, mon 
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cheval broncha par hafard , & il !ui Fut impôflible 
3e roarcher pendant quelques moniens. Mofi- 
Heur ne laiflToit pas d'aller toujours fon chemin , 
quand le diable , oui ne dort jamais , m'envoya 
ces trois marauds qui m'arrêtèrent Se mê fflitènt 
iiud confime la main. / 

C'étoit le hafard qui avoit fait btôhche^ foii 
cheval j mais c*étolr par la^dirèdtion cfu dîàWèj 
que les voleurs de grand chemin l'avofeflt ïé- 
PQuîllc. V ^ 

l'avouerai volontiers que ces brîgândi, ^ar 
leur projFeflîon même , croient au Yervice du dia- 
ble, &: qu'ils iinitoient leur maître en courant ci' 
& lii , pour chercher dé la'pïoie. Mais je fais? 
bien' aiiffi que c'était un pouvoir fupéfîetir S 
celui* du démcfhj'qui avoir livré ce vôyageufc 
entre les mains de ces' ferviteurs de Terifer. ' *^ 

Oh peut prouver cette vérité d'une manière 
incbntéftîble , par la ptifafè dont fe kà-ViBiU' 
tûre-faifit'e , en parUhtdêS' homicides, qui foiir 
(ixvi fans liiauvaîfe inéentîdn , & c6mmd l'on 
^àtlèV d'iihe niaftïètecafuelle; J^^^ ch. XXF,» 
V. 1 J. hoas voyons ces parptes'^'j/? un^Ttbfnmè ner 
tètidfoïnt'des imhutkà à un autre ^ & qàe'Diè'u' 
ièHwè 'iûthfes '/«^i^y ;î' cW-a-dire fi un hoiiime' 
xï\ ^a's imerition-4à*âtéf la vie â un autre, màî's^ 
s'il le fâi? f)oartfartt paHmprucfencè, ou par un acV' 
cidènt , qu'h n*a ]pàS été I^ maitrfe de prévoit. ' > 

Viij ^ 



On voit par-U que c'eft la providence divine 
qui dirige de pareils malheurs , & qu un hoftme 
tué par un cas imprévu y eft un homme que Dieu 
a livré entre les mains d'un autre. Ce n*eft pas 
d nous à rechercher ici pa^ curiofité, quelle rai* 
fon porte la divinité à caufer des malheurs de 
cette nature* Si nous n*y découvrons pas une 
punition évidente, nous n'avons qu'à fuppofer 
que la providence ne fait rien d'indigne de la 
fageflè & de la juftice de Dieu. 
. De quel front un homme ofe-t-il mettre fur 
le cpqipte d'un hafard malheureux, ou du diable^. 
ces évènemens que Dieu lui-même attribue à fa 
providence? Quelle ridicule audace n'y a-*t-il 
pas à fe fervir d'expreffions vides de fens , pour 
fe détourner de l'amour & de la crainte qu'on 
doit a la bonté & à la juftice du créateur ? 

Pour faire fentir encore plus fortement à ces 
impies l'extravagance criminelle de leurs dif- 
cours & de leurs penfées , il fera bon d'alléguer 
un autre paflàge très-propre àéclaircir celui que. 
je viens de citer. Voici ce que nous Ufon.s au 
chap. XIX du DeuteronomCj v. 5. Q}Wi4 ^^ 
homme entre dans la forêt avec fon prochain pour 
couper du bois y & que fa main lève f à hache pour 
porter un coup ^ Ji la hache glijfe fur Vécorc^ $• 
. tombe fux la tête de fon prochain j qu'il en meure y 
il s'enfuira dans une de ces villes.^ & il vivra. Ce 



DE RORIÎISON CutfSOÉ. $11 

{(Mifi ces forces d'acçidens que Dieu yeut qiV<>û 
attribue à fa ^rovideuèe y & cercainemcm ils ne 
£om pas d'ijne nature: difFérente du malheur 
qui çtoât. arrivé à knori compagnon de voyage. 
La tnismièrè dont fon cheval bleCé Tavoit ariêcé 
jpftetnent le cetms qu'il falloitpour être re,nçon- 
tré par des voleurs qui piquoient à travers les 
champs, apparemment pour faite quelqu autre 
expédition > àuroit dû lui faire p'enfer que toutes 
ces circonfts^ce; avoient écé ménagées par la 
providence pouçle châtier & pour lui faire fen- 
tir qu'il ^toit; dépendant de fon créfttjBur. Il étoit 
de fon devoir de recevoir ce châtimto^avec une 
pièufe mortification; comme fon compagnon ., 
que fon inattention pour fon camarade avoir dé- 
robé à un malheur femblable , .é^oit obligé de 
répondre à<:ette délivrance , par une gratitude 
vive & fincère. 

. . Malheureufemem la conduiter.de ces étourdis 
n'a pas un ca{a<%ère de (ingularité. , & je crois 
qo'ity afortpeiidè mes leâeur^ qui n'aiem*v4i 
de pareils fentimens exprimés par uri femblable 
langage. i. . 

^ 11 eft.vrai, dlun autr^ côté, qu'il y a un nom- 
bre confidérable de perfoimes qui ne fe rendent 
pas coupables de/l.'horrible. impiété de méprifer 
la provideiiçç , & d\n attribuer les jefF^ts ref- 
peâablesatthafa(d,oubienaudéniQn. Mais il ne . 

Viv 



fuffirpas d'éviter an crime .fi groflîer, poarêtM 
dans la difpofitiou que j'ai pour- bat principal 
de recommander ici.. H y. a une auffi grande 
différeucc encre ïeconnoître les Opérations dë'l* 
providbnffe ,' ^, ptgter âitenèidn^i- fâ Voii' fiti 
crête ,-T<jù'il y a- pntrè adnttptfn'i^Tâltmcei^it 
DieB',-&otèitàfM;ordi«e«. • si . ..- , . '., 
^'•fitoqtér .ta Woix de cette ptovfdetic» , fr'eft 
prêhdrô 'gaide'd^ ptès à chacuné>d6 fes opéfS- 
tiotft qui femblènt HoaS'€Oik:«n« d'une nllà- 
nièrb pWtîcnKàte jic'ëft riam^quet a^c attèntioti 
s'il n'yia pàskSWfelquel clrofe'capàfeî^défleQs ptëf- 
etJrfe de jïr^lés <fe cottdufirèivfi ékèn^ contîènw 
uehf paï qtfislques avertifl*e*nefts piJiir noos d^ 
toiirriëPd'wdMiger , ou^^-^lles M'indiquent pa? 
ceftai^s mdj-ehs de iious procurer quelqu'avao- 
t4gèi''fièlle»tté«n<>us rappellent pâ* dans l'efpriff 
quelque chofe que nous ayons n^Kgé de faites 
ou qafelqu'B'feaiedont nous nous fwnttiesrendus 
coupables; .en^n fi éllôs' liè/how - offrent pa» 
quelque Màrqstefde k|ûftkiB divine{qai ait r^*T' 
rioriàurî-iiri'me^qàiy foiïpropoïuonn^. . . -.'.j 
Il n'eft pas difficile d'appercevoir la diflEeteffo»! 
eflèntielle qu'il y a entre lèf^vePtkTemensdé.k 
providence, quand '<Stt--)*ïf4t4'âtt^r>ttbtt qùW^' 
méritenr, «i^entre ceux qHinoiisJ^elHientdeséf-; 
prirs: qui Woos'font députés du moi^é. inyifible. ' 
l^t% derhieisindiquent le nhat àkt^lÎMMètt ©M 
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ficmfe, & ne four pas accompagiïés H'ôr^airè 
des-préceptes néceflaires pokir -nous le faite éviter; , 
raaié les precnie^s.^ qabiqti'ils nous foient^dcmncs 
par une voix qui n'eft gueres éclatante, nous en* 
feignent^ larpltapan^rd^i'^eÀis, leï^tnpyens -de « 
ternit de retpbarras qa'ibrtious fon0*déciou^t ;' 
fbuvenc mèmeik nous * prennent ^V^T^^*^i^^^ 
dioe, par la naain^ pour noers'faite'pttttdrecder 
Ihefures |n(^^j&dte'ic««TamquéniPnotreratfc^ 
d« la[ nécéffitéVjn'ity rÀ sîen fervir.: ^ . » .r 
-^Ën> vain ajottterol^jewà'ice petit noî^bce dtt; 
prëcfeffresKutt [âfttplil'îrertlbil de faits, :po»r-fiir ' 
^pWfWpAtlvpor^Qt û^kiiétrîfles ; ta* divêdicét 
desôpératiotiir^cl^ prdMidèftïÔ éÔ?iiifimfcî j.. eft^ 
varient? ftdcfnfeldrfeôrtlkH&esjpartiçtiîi^ où ie» 
trouve chaque individu humain, & par confé^ 
que^ chaque [teuhôffc^'-iiKéntîf' comme' il 'fôut 
aux incidens dont fa JCS^W^fe' "pleine , doit fe*fc*àJ 
mer des règles particulières , pour profiter de 
mes principes généraux. S'il en fait un bon ufage, 
il trouvera, dans les aventures de fa vie, un 
grand nombre de moti%^^i le porteront à regar- 
der vers le ciel, à rc^a@3^ autour de lui, & à 
jeter les yeux fur fon prSpte cœur% 

i**. Les effets de la providence font regarder 

'les hommes en haut, quand ils reconnoiffent la 
clémence de Dieu qui les épargnp, fa bonté qui 

^ pourvoit à leurs befîins , la puiffance don: il fc 
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ferc pour les protéger & poor les. cirer des ian^ 
.gers » & la jaftice qui les chacie » & fous laquelle 
ils doivent s'bamilier avec la plus profonde dou- 
leur. 

x^. Les etfêcs de la proyidence nous engagent 
à regarder autour de nous , quand, dociles aux 
avercifTemens du ciel , nous prenons les prècaa* 
tions: nécelTaires pour éviter les malheurs > oa 
pour.les fbutenir avec une fermeté chrérienne. . 

3*. Us nous font jeter tes yeiix fur notre pro- 
pre cG^ur , qtiand' nous cherchons en nous* 
mêmes les mauvaifes difpoGtipns qui nous attU; 
rent ces châtimens de Dieu , & quand » devenus^. 
Idges par ces défaftreSf nous fermons le detTelai 
de nous en repentir, & de réformer nocre çotw 
duite. 

VoiW j en peu de mots , ce que j'appelle éeou** 
ter la voix de la providence* 
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DlE> là proportion qu'il y a entre le Monde Chrétien 
& ht Monde Payen^ 

J'ai déjà touché cette matière dans mes re- 
cherches à l'égard de lecat où la religion fe trouve 
dans le monde. Mais, après avoir-fini ces articles, 
il m^eft venu encore dans refprit un bon nombre 
de réflexions , que je crois trop inftrndkives ^& 
trop curienfes pour ne les pas communiquer i, 
jnes ledeurs. 

• Quand nous examinons je globe terreftre d'une 
manière géographique , que nous en partageons 
toute l'étendue en degrés & eniièues , nous en 
voyons une bonne parçie fous le gouvernertierît 
dc^ prhices chrétiens , ou du moins dépendante 
de Igur commerce i& de leurs colonies. •: 

Je n'oferois dire néanmoinsLque cette vu€ ttte 
découvre un accompliffêmenr abfolu de cette 
prophétie , qui promet ad royaume de^ Jéfus- 
Chrift ,un empire fur toutes les nations jufqu'âUJC 
hÔMii de la'tcrte. Je crois pduYÔic dire , fans pro- 
fanation , que lïous pouvons efpérer cpie Dieu ne 
nous obligera pas de pf endie ab^ f<^s promeflê^ 
au rabais. 
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Je fuis perfiiadé que Dtea , cbo|ours fidèîe 
dans fes promeffes , fera voir un Jour aux chré- 
tiens un rems heureux , où k; connoîirance de 
Dieu couvrira toute la terre, comm^ les eaux 
couvrent le fond de la mer ^ où le temple du 
feigneur fera ouvert vers les qoatce vents y où ta 
montagne de fa maifon fera exaltée au delTus du 
fommet des autres ntoiitagtles , 8c où tt>u^ le$ 
peuples s emprefleront d'y entrer ; enfin où h 
religion chrétienne fera l'cglife doihinante de 
tout Tunijireris. 

Dans une race d'hommes auffi tharnelle 8c 
auffi mondakie que celle ci , je paiTerois peut-^cre 
pour un efprit vifîonnaire fi j'entreprénoîs de 
commenter ces palTages j ainfi , fans m*crigêr en 
interprète^de l'écrirure falnte , je me comenteral 
de profiter moit-mème des lumières que |ô pui& 
avoir là'^defius. On aimera mieux fans doute qûé 
je falfe quelques réflexions fur les chofes pré- 
fentes, dont. on. peut examiner la réalité' par lé 
feul fecoqrs Jesîfensi, & que jelaiffe les évène- 
mens furufS â la libt>e difpofition de celui qui à 
réglé les chofes pairé€s;& qui feula une idée 
juftô de l'avenir,; : * . ' 

Mon but principâi eft de parler dans ce dîf- 
cpur$ de la>propoJtiôft géortiéirique qu'on peut 
©bfervcc fitt le ^b» enerç Tefpace de la terre 
qu'occupent les peuples chrétiens, & cehil q(m éft 
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habité par les peuples, qui profcflctit un autre 
culte. En examinant ces pays occupés paries chré- 
tiens , je me bornerai à teux où leur religion eft 
Àîminante & nationale , fans prendre garde aux 
autres fedes qui peuvent être mêlées parmi eux* 
De cette manière je reitdrai nlon calcul auffi 
avantageux pour eux qu'il fera poffible. 

Je ne me mêlerai pas de diftinguer les chrétiens 
en différentes claffeS;, & de ne donner ce titre 
qu a ceux dont la religion épurée & conforme k 
récriture - fainte , paroît mériter feule d'être ap- 
pelée chrétienne. On voudra bien- me permettre 
de donner ce nom glorieux à Téglife romaine , & 
' de n'être pas moins favorable à Téglife grecque , 
quoiqu'elle fqit extrêmement chargée de cou* 
tûmes fuperftitieufes & barbares^ fur-tout dans , 
la Géorgie , dans l'Arménie, comme auffi fur les 
frontières de la Perfe & de la grande Tartarie, 
La religion grecque n'eft pas moins mêlée d*ab- 
furdités grofiîètes dans Tempire dijCzar de Mof- 
covie , où à peine prononce^t-on le nom de Jéfus- 
Chrift , bien loin d'avoir une idée exaâe de fa 
perfonne, de fa nature & de fa dignité* 

En donnant ^dc cette manière le nom de chré- 
tien à tous les peuples chez qui la retigi<^a d& 
Jéfus-Chrift eft dominante , fans avoir égard aux 
difi^rentes fedes & à leurs fubdivifions » on peuç 
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mettre dans cette claflè les nacions.qut habitent 
les pays foivans : 

1. En Europe, il y a l'Allemagne , la France , 
TEfpagne, Tltalie, la Grande-Bretagne, le Da- 

. nemarck , la Suéde , la Mofcovie, la Pologne , la 
Hongrie, la Tranfylvanie , la Moldavie, & \x 
Walachîe. 

2. En Alîe , Ton trouve la Géorgie & rArmcnie. 
j* En Afrique , le chtiftianifme n'eft nulle 

part national (i) , & il n*eft profeCfé que dans 
quelques bureaux de marchands Européens. 

4* Dans l'Amérique , il n y a que les colonies 
fui vantes des peuples de TEuro^. 

1 • Celles des Efpagnols dans le Mexique , dans 
le Pérou , fur les côtes du Chili , de Çarthagène 
& de Saime-Marthe, à Buenos- Ay tes , & près de . 
la rivière de la Plata« 

!• Celles des Portugais dans le Bréfîl. 

;• Celles de la nation Britannique fur les côtes 

de TAmérique , depuis le golfe de la Floride 

jofquaa Cap -Breton , vers Terabouchure du 

/ golfe de Saint-Laujrent ou de la grande rivière 

de Canada , auxquelles il faut ajouter les petites 



(î) II cft furprcnant que Fauteur oublie TAbylIinic, 
cette grande partie de l'Afrique, peuplée de chrétiens* 
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colonies qù'eHe a dans la Terre-Neuve, & près 
de la baye de Hudfon. ' / 

4* Celles des François fur la riviète de Canada 
& fur le grand fleuve Miffiffipi. 

5. Celles des Anglois, des François & deS' 
Hollandois dans les îles Caraïbes. 

On voit par-là que le iiége du chriftianifme 
eft principalement en Europe. Cependant Ci^tn 
mefuranc fur le globe cette partie du monde, 
nous jetons les^ yeux fur fes contrées les plus 
feptentrionales, que le froid exceflif rend prefque 
inhabitables » comme la Laponie , P^ets&ora , Can*^ 
dora , Obdora » le pays des Samoïedes » ^ une 
bonne partie de la^ibérie , nous n'y trouverons 
guères que de^ payens. On peut dire de même 
de certains déferts^ qui ne font pas extrêmement 
peuplés du coté de TOrient y vers les frontières de 
Perfeé Quoique cette^^ étendue de terrein dépende 
de Tempire du Czar de Mofcovie, les habitans 
en général ne font guidés dans leur culte que 
p9ir les coutumes barbares d*un paganifme grofr 
fier» 

Si de-là nous nous tournons du coté du fud , 
nous devons féparer de l'Europe chrétienne tous 
les Tartares Européens , comme ceux de. Cir-* 
caffîe , de Crimée , xle Budziack. De plus, U faut 
tirer une ligne de la petite Tarttrie jufqu a la 
mec Adriatique , pour r^raàsher des états chrér 
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tiens tou$ Ie$ pays^ qui dépendent de Temple 
Turc : & de. cecre manièfe il ne reftera guères 
pour le chriftîanifnie, qtie les deux tiers de cette 
plrtie du monde dont il s'agit ici. Si Ton vouloit 
en foiiftraire encore 1$, Laponie Suédoife & la 
Norvégienne , avec les parties les pins orientales « 
fit les plus méridionales de la Mofcovie, de l'autre ^ 
côté du Wolga , qui s'étendent jufqn a la grande 
Tartarie> nous verrions qu'à peine une moitié de 
l'Europe refteroit pour le cbriftismifme. ' 

Le Czar de Mofcovie , dont les fujets ont une 
fèligîon telle que je l'ai, dépeinte , eft feigrieur 
d'une fi grande éteiidue <ie pays , que ceux qui 
Ton examihceavec attention^foutiennent qu'elle 
égale la moitié de TEurope. Mais parmi les na-» 
tions qui lui font fonmifes > il y en a plufiears 
qui font mahoméranes, ou payennes. 

Cependant puifque ces peuplés font gouvernes 
par un prince chrétien , je veux , félon le plan 
que j'ai d'abord drelTé, donner* le nom de pays 
clirétien i tout ce^ vafte efpace ^ & félon ce calcul 
on peut donner à-peu-près au chriftianifme le» 
deux tiers de r^Europe. 

. En récompenfe^, je fuis d'avis qu'il ne faut pas 
compter Un feul chrétien dans leis trois autre» 
parties du monde , excepté Ie;5 Atméniens & les 
Géorgiens dMsA'ACie, Ceux qat fe trouvent dans 
le coniînencde If'Afrique, font ea &petit nombi^e , 

qu'ils 
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k{\i\\s ne pec^renc piréfiqiie point^etitrdr en lîgtt^ 
de coihpte. l\ ne confifteiic qu*ien qàelqties mar« 
thands qui téHdent dans les villeâ qui foiic fur 
ks cotes de la mer Méditerranée» comaie Âle^ 
kaiidrië, le Orand-Câire^ Tunis» Tripoli ^ ^^ffi^ i 
bn doit ajouter encore les bureaux qu'ont Je$ 
Angloii 8c les Hollatidois fiir la cote de Guinée , 
fur k côte d'Or , fur cdle d'Angola » & au C^^ 
de Bonne- Efpérancd) mais tous ces chrétiens ne 
^ont pas y félon le calcul qu'en ànt fait de trcs^. 
habiles gens ^ au nombre de cinq mille » excepté 
pourtant Ids éfclaves chrétiens qui fe trouTeiit i 
Saléi à Alger , à Tunis, & à Tripoli » mais qui né 
<font pas » â beaucoup près » auflî nombreux que 
les premiers* 

• Il faut avouer qtill y à une quantité cdnâd^ 
fable dé chrétiens datis T Amérique^, Dieu fait 
]hfqu'â quel poiiit iU mcticént ce nom » de (|uei« 
qite nation qu'ils puiifent être , François ^Ang^isj 
Hollandois ou Efpagnôls , ils. ont la reli^^ion fovt 
^éu à c<£ur^ i peiné en oiit-ils une idée fuperfi- 
cielie. Il y à dés parties de l'Amérique entière- 
itient afluietties aux nations Européennes i qui 
-but i^refquè âbfoluntient détruit les gens dii pays ^ 
'& pat conféquen^, feton mon prlan^ces contrée^ 
doivent pàflTer jjodr cJirétienhes. 

Mais qu'eft-ce que c'eft que letit hombre ôii 
tdmparaifon dés babicans natureUde cette grande 
Terne II L X 
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yame éa monde i qai a crois fois f»lus deteiMltte 
que notre Eorope , Se dans laquillç il 7 a un 
nombre infini de peuples inconnus , où ni les 
£ipagnob » ni les François » ni les Anglois n'ont: 
/aniais pénécté? Témoins ces villes peuplées & 
ces natÎQBS nombreufiis que le chevdier Fauûer 
Rale^ dit avQSC rencontrées dans ion voyage fur 
le fleuve Qronooque » & doncf il 7 en a qui fe 
vmcenr d*^re compofées de plus de dei|x miU 
lions d âmes. Témoin cette foule de peuples ré- 
{>sjndus de Inn & de l'autre coté de la rivière des 
{Aimasones ^ & le vafte efpace de pajs qui eft 
«ntre ces deux fleuves » & ^ui s'étend plus de 
^pjatre cens milles en largeur , & tout au moins 
feize cens en longueur ^ fans compter ion éteA- 
<lue du coté du fud » & da coté du fud * eft , vers 
le Jkéfil , ce pays fî riche » fî fertile & fi peuplé » 
& dans lequel, febn l'idée qu'on nous en donne, 
cii dote y avoir plus d'habitjans qu'on n'en trouve 
rdans toute k partie de l'Europe occupée par les 
cbcéûens. Il m'y a rten là de furprenant ; c'eft le 
principal pays de rAmérique oà les Efpagnols 
n'ont îamais misle pied » âc qù ie font retirés les 
.peuples qui ont été effrayés par leurs, armes ^ &> 
par le bruis de leurs cruautés. Il eft tellement for- 
tifié de larges rivières , de baies difficiles à paflèr,» 
ic de courans rapides & dangereux ; il eft fi bien 
défendu pat le nombre des habitans» par la çha^ 
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letir du climat^ par les montagnes, & par d'autres 
liemparcs naturels » que jamais les Ëfpagnols n'ont 
ofé former le deflèin de fe l'aiTajettir. 

Il eft aifé de comprendre pat-là , que le nombre 
des chrétiens en Amérique doit être très-peu de 
chofe, en cômparaifon de cette foule de peuples 
qui occupent tout ce vafte terrein, fur -tout (l 
l'on y ajoute les nations qui doivent habiter le 
,nQ^d, defquelles on n'a pas encore fait la décdu<- 
rverte. Les colonies dé la nation fititatlnique font 
beaucoup mieux peuplées à ptoportion^ que celles 
des Ëfpagnols , qui occupent un tetrein beaucoup 
|»lu5 étendu» 

Celles que nous ayons dans le nord de l'Amé- 
rique, contiennent plus de trois cens mHle ames^ 
fi l'on y renferme la Nouvelle-Éco0è , Iz Nou-* 
velIe-Angleterre^ la Nouvelle- Yorck , la Nou- 
velle- Jerfey, la Penfylvanie orientale & occi- 
dentale 5 la Virginie, la Caroline, &c. Toutes 
jces colonies font étendues fur la cote depui^a 
jadtude de trente- deux degrés jufqu'i celle de 
quarance-fept; ce qui fait à^ peu-près fept cent 
cinquante ailles en longueur. M^ il fautconfî* 
dérer qu'une grande partie de ce pays eft fort 
maigrement peuplée, & que du c6té de l'oueft 
fa largeur eft très*peu de chofe. Excepté quelques 
plantations dans la Vitgitiie , dans le pays apelé 
Raphanoc » & dans un petit nombre d'autres eu« 

Xij 
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droits 9 on ne voit rien à cent milles "dans Ié9 
terres , que des déferts & d'épaifles forêts y dont 
leshabitans fe font retirés, apparemment plus 
a^ant dans le pays» pour éviter leurs ennemis, 
les chrétiens. 

De cette manière tontes ces colonies , quelque 
confidérables qu'elles foîent , n occupent qu'une 
langue de terre fort étroite fur les côres de la 
mer , & les plantations des Ânglois né font guèreis 
éloignées de plus de vingt milles de VOcéan, oa 
de quelque rivière navigable ; & l'on peut dire 
encore que cette langue de terre n'eft pas extrê- 
mement habitée, fur- tout depuis la Nouvelle- 
Angleterre jufqu'à la Nouvelle-Yorck & jufqu'à 
Annapolis , & depuis la Virginie jafqu à la CaroS» 
line. Ainfi toutes ces colonies enfemble , quanta 
on y joindroit celle des François en Canada, 
n'occupent qu'un point de terrein , en comp»- 
raîfon de cette vafte étendue de pays qui eft à 
Toueft Se au nord-oueft de ces mêmes colonies 
jufqu'à la mer du fud , & qui eft remplie d'un 
nombre prodigieux de grandes nations, qu'on ne 
connoît que par les relations confufes que nôus • 
en ont donné d'autres peuples Américains. 

Si nous féparons la partie feptentrionale de 
l'Amérique de tout ce que les Efpàgnols pos- 
sèdent fous le nom de Tempire du Mexique , Se 
de tout ce que les Anglois ont occupé, nous. 
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trouverons un pays fort peuplé , autant qu'on 
peut juger par les çoutfes qu*on a faites dans 
quelques-unes de fes parties ^ & beaucoup plus 
grand que toute l'Europe. 

Dans cette étendue de terrein je ne mets 
pas feulement en ligne de compte les pays les 
plus avancés vers le pôle y & prefque inhabitables 
par le froid exceflif. Il n'eft pas poffible d'en trou- 
ver la fin , & il eft indubitable que c'e(tun même 
continent avec les parties les plus feptentrionales 
de l'ÂHè , ou du moins , qu'il ne doit y avoir 
entre deux qu'un petir détroit facile à paiTer par 
les hommes & par les bêtes. Sans cela, il eQ: 
crès-maUaifé de rendre compte de la manière 
dont cette grande partie du monde a été peuplée. 
Quoi qu'il en ibit , ce continent d'une grandeur 
prodigieufe eft fans doute habité par pluileurs 
miUions d'hommes, enveloppés des ténèbres de 
ridolâtrie & du paganifme, adorateurs ignorans 
& aveugles du foleil, de la lune, des étoiles , 
des montagnes , & même du diable. 

Pour ce qui regarde la conaoiflTance du vrai 
Dieu & de la doûrine de l'évangile , les Améri- 
cains n'en ont jamais entendu parler jufqu'à Tar- 
rivée des Efpagnols dans l'Amérique. Je dis plus , 
à proTent même que les chrétiens font mêlés avec 
eiff, , on ne voit guèires que leur idolâtrie foit 
beaucoup (Jipiinnéç, fi ce n'eft par les ravages 

Xiij 
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épouvantables que les Efpagnols ont faits par-^ 
tout où ils ont mis le pied» & par la cruauté 
avec laquelle ils ont détruit les idolâtres au liea 
de les convertir. On peut en juger par la relation! 
qu*en donnent leurs propres écrivains , qui af^ 
furent que ceux de leur nation ont maflacré pluà 
de foixante dç dix millions de cej; pauvres In-î 
diens^ 

Sans cette barbarie affireuflê > rAmétique feroit 
encore dans le même état où elle fe trouvoit, il 
n*y à guères qu'une centaine d'années (i), quand 
tout c0 continent étendu prefque d*an pple à 
l'autre , avec toutes les îles dont il étoit envier 
tpnrié , & avec ce prodigieux nombre d'habitanSi^ 
étoit entièrement dévoué au culte du diable. U 
y a beaucoup d'apparence que cette abominable 
religion , qui a duré jufqu'à ce que Fernand 
Cortès, fameux capitaine de Charles - Quint , 
débarqua dans le golfe de Mexique , a eu la 
vogue chfn tous ces peuples depuis le comment 
cément du monde , ou du moins depuis que ta 
terre a été peuplée de nouveau par Noé & par fa 
famille. 

Il eft vrai que nous avons entendu dire des 
chofes terribles de la fureur dont les Efpagfiotsi 
ont exterminé des nations entières par le ^r & 

■ Il , , ■ ■ .- — l ' . ' >m ' ' * 

Çï ) A compter du nems ©li Robiafo^ ^crivoit irccî. 



par le (eu ; mais comme mon fendmenc èft que 
nous devons attribuer tout ce qui arrive dans h 
monde à la direâion de la providence , |e regarde 
les inalheurs de ce peuple comme un effet de là 
vengeance , divine > dont les Efpagnols n'ont été 
que les inftrumens. Certainement ces nations 
avoient l»en même les châtimens les plus rudes » 
puifque par Tinftigation du diable elles avoieoc 
pouifê leur horrible coutume de facrifier des 
hommes, à un tel excès , qu'il étoit tems que It 
ciel arrêtât cette barbarie » qui auroit détruit à h 
fin, des nations entières par une boucherie contî.'i- 
nuelie. 

On peut jager de Ténormité de ces facrifîces 
par le féal temple confacré à la grande idole 
Viztlipuztii , dans la vilb de Mexique , où par 
ordre du roi Montézuma, on immoloit chaque 
année vingt mille perfonnes, & dont les mu** 
railles étoient couvertes d'un pied de fang caillé > 
qu on y jetok apparemment pour obferver quçlque 
rie de cette religion infernale» 

La juftice divine trouva bon» â la fin, de metths 
des bornes à toutes ces abominations , en effaçant 
ces peuples de deffus la fiirface de la terre , par 
le moyen d'une nation étrangère , qui détruifît 
leur idolâtrie en renverfant les temples des idoles, 
êc en taillant en pièces tous les habitans , fans 
sefpeûer ni fexe ni âge. Cette nation, quoic^'elle 

Xiv 
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commit un crime affreux par ce mafTacre » doit 
pourtant être confidérée , à cet égard , comme 
un inftrument dont Dieu trouvoit à propos de fe 
fervir pour exterminer des peuples qui avoienc 
comblé la mefure de leurs iniquités, & qui étoienc 
indignes d'être au nombre des vivaus. 
. . Il eft fort apparent que , quand Dieu exter? 
mina tant de peuples payens par les Ifraëlités j, 
Moïfe, Jofué & les enfans d'Ifracl, ne furent 
pas moins accufés d'inhamanicé pouc avoir rafé 
les villes & détruit les peuples , fans épargnée 
}e bétail & les arbres fruitiers^ que le font les Ei*^ 
pagnojs pour les n^^C^cres q^u'ils ont faits çn cout 
quérant le Mexique, 

On peut deviner l'idée horrible qui s^écoit 
répandue de tous côtés i de la barbarie des 
Ifraclites par la fuite de tous les peuples d alen- 
tour, qui fe hâtèrent de chercher un afyle^dans 
.d'autres parties du monde. Les premiers fonr 
dateurs de Carthage , à xe que nous difent les 
hiftoires , étoient quelques Phéniciens^ où platof 
Cananéens , qui , long- tems ayant répôque^e la 
fable de Didon s etoient éloignés de Jeur patrie » 
& étant arrivés fur les cotes d'Afrique » trou- 
vèrent bon d'y bâtir une ville. La vérité de ce 
fait eft prouvée pauune colonne de pierre , qu ou 
a découverte à une petite diftance dé Tripoli ^_ 
& çvi Von a trouvé gravés ces. niQ^s eu caraèè^o;^ 
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{phéniciens , nous fommes de ceux qui s'en foni 
fuis de devant la face de Jofué le brigand- L^ 
différence qu'il y a pourtant entre la conduite 
des enfans d'Ifraël 8ç entre celle des Efpagnols, 
c'eft que Jofué e(^ jufti6é , par les ordres polîtifs 
qu'il avoit reçus 4e la bouche de Dieu même » 
de mettre tous ces peuple^ à l'interdit ; au lieu 
que les Efpagnols n ont exterminé [es nations 
les plus abominable^ dç la terre que par une 
dîreé^ion fçcrète de la providence , qui ne 
iauroic jaiiiais feryir d'excufe ati^ crimes des 
hommes. * ' 

J'en reviens à mo.n calcul. Quoique les Efpar 
gnqls, à qiû je veux bien donner le titre glorieux 
de chïétie^ns, fe foient mis en poflèflîon de 
Tempire du Mçjxiqae & de celui du P^rou , 
^ qu'ils y ^ient exterminé plufieuts n'tiilions . 
•d*hommes , le nombre des .habirans naturels 
cependant étoit fupcrieur d^ beaucoup à celui 
des maîtres d^ ces pays ; quloii ajoute encore à 
ces derniers, les Indiens qui noht di| chrif- 
tianifme que la (impie dénomination , tous les 
Portugais du Btéfû , çops leç Anglois & François 
qui fe font établis dans le nordj en un mot, 
pqua*! mette enfemblç «touç les chrétiens qui 
fe trouvent dans l'Amérique, ils ne pourront 
pas contrebalancer une feule nation payennc ou 
4nfth9.WPWiï$ de VEurape, Prenonç, pai exemple ^ 
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les mahotnéfans' qui habitent fur les bords du 
Pofit-Euxin , le pays qu'on appelle la petite Tar« 
tarie ; il eft certain qu'ils font fupéricurs en nombre 
si rous les chrétiens de TAniérique. Par confé^ 
qaent, oh voie fans peine que je ne fais pas It 
moindre tort à Tétendue du chriftianifme^ea 
fuppofant qu'il n'y a pas un feul chrétien dans 
l'Afrique , dans l'Amérique 8c dans l'Afie , ez« 
cepté les Géorgiens & les Arméniens , i condirioA 
que , de l'autre côté , on confidère comme pays 
chrétiens toutes les contrées de l'Europe » fou* 
mifes à des princes qui foi^t profeffion d'adhérer 
i la religion de Jéfus-Chrift. 

Voilà un compte jufte » mais mortifiant , de 
l'étendue du chriftianifme dans le monde. Si 
les fouvetains les plus puifTans de l'Europe y 
faifeient une férieufe réflexion ^ il eft vraîfem- 
blable qu'ils fongeroient à trouver quelque 
moyen pour rendre les autres pays du monde 
acce/fibles à la for. Je ne fuis nullement d'ppi^ 
niou que la guerre pnifTe être une méthode 
l^itime & raifonnable de convertir les hommes ; 
mais puifque les monarqueschréfiens de l'Europe 
malgré leur petit nombre , font (i fort fupécieurs 
arux autres fouverains du moi^de, par rapport i 
la bonté des troupes & à l'art de faire là guerre > 
il eft certain qu'ils pourroient préparer la voie çl 
la religion de Jéfus-Chrift , fi un intérêt commua 



les portoic à unir leurs forces, ils ferolent en 
état , dans ce cas , non-feulement de bannir le 
paganifme du monde en très- peu de tems , mais 
encore de détruire Tempire de Mahomet, en 
ruinant la puilTance du grand feigneur Se da 
fanieux monarque des Perfans. 

Je ne crois pas donner dans l'hyperbole , en 
foutenant que nos fbldats font tdlement fupé« 
rieurs à préfent à ceax des Turcs , que fi les 
monarques chrétiens , après la bataille de BeU 
grade , avoient envoyé au prince Eugène quatre* , 
vingt mille hommes de vieilles troupes, & qu'ils 
les enflent pourvus de vivres & d'argent, parla 
mer Adriatique 8c dans l'Archipel , ce général 
auroit été capable de chaflet les mahométans 
de l'Europe en deux ou troi^ campagnes , de 
prendre Conftantinoble, & de ruiner de fond en 
comble l'empire des Turcs. Une conquête fi 
importante , 9c en même tems fi légitime » 
n'auroit^elle pas donné à la religion chrétienne 
une excellente occafion de fortir de fes bornes » 
6c de s'étendre çonfidérablement ? Le roi d'Ei-^ 
pagne pourroit chaflèr de leurs nids, avec la 
même facilité , ces fils de l'enfer , les habirans 
d'Alger , de Tunis êc de Tripoli ^ avec les autres 
corfatres mahométans qui occupent la même 
cote , & relever de leurs ruines les fièges fameux 
de Tertullien & de faint Cyprîen. > 
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Que dirons ^ nous du grand Czar de Mof- 
covie , ce prince fi glorieux de fi entreprenant ? 
Ne pourroit-il pas , étant affîfté, comme 51 faut» 
des monarques du nord , Tes voifins , qui ont à 
leur difpofition les meilleures troupes de Tiinivers^ 
marcher avec une armée invincible de ttois ceiie 
foixante mille fantaffins , & de cent foixïince 
mille cavaliers , en dépit des fotèts & des 
déferrs , à la conquête du célèbre empire de 
la Chine ? Cette ficre nacipn , malgré fes forces 
innombrables , malgré les re^Torts prétendus de 
fa politique rafinée, malgré fa difcipline mili* 
taire dont elle fe vante avec tant d oftentation , 
auroit bien de 'la peine à fe défendre contre 
une telle armée. Je fais fût quelle ruineroic 
toutes les armées réunies de, ce vafte empire 
«vec moins de peine que n'en eut Alexandre 
avec fes trente mille Macédoniens , à détruire 
Tarraée de Darius, forte de fix cçnt quatre- vingt 
mille comhattans, 7 

Ce projet n'eft nullement ridicule & impra- 
ticable; je fais bien qu'il faudroit faire un chemin 
de plus de trente milles d'Angleterre ; mais 
quand ufte armée ne trouve pas d'autres ohftacleç 
que la longueur dé la route, elle les furmonte 
avec moins de peine xju'on ne fe l'imagine. 

Il y auroit une autre difficulté qui paroît 
d'abord plus tçrûble^ ç'eft de tçouvçr 4e$ vivç^s 
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pour cette* armée dans cette longue marche à 
trarers des déferts« Mais un prince auffi puifTanc 
îque le Czàr, & maître defpotique d'an fi pro- 
digieux nombre de fujcts , ne trouveroit-il pas 
âfTez de gens pour conduire à des lieux marqués 
une quantité fuf&fante de toutes fortes de pron 
vifions? 

II me femble que d'entreprendre de pareilles 
expéditions devroit paroître aux princes chrétiens 
un aâe de charité pour tant de milliers d âmes 
plongées dans les plus funeftes ténèbres i,ôc qu'ils 
devroieni? fe croire heureux d'iètre des inftru- 
mens entre les mains de la providence y pour 
accomplir les ptomeifles du fauveur 5 eh plantant 
la religion chrétienne parmi les mahométatis 
& parmi les payens , & en foume^e^nt tout 
l'univers à Jéfus-Chrift, fon véritable roi. Jp 
•fuis bien sûr que^ de cette, manière » ils ne 
pourroient pas planter réellement la religida 
'daf)s l'ame des infidèles. La force ne fauroic 
ouvrir une route i la paix évangélique.U faut que 
les foldats du roi du ciel trouvent, occafion de 
faire des conquêtes. Mais il ne s'agit que de 
frayer le chemin à la prédication de la parole de 
Jéfus-Chrift , & de rendre les payens & les 
mahométans acceffibles au miniftère de l'évan- 
gile. Si alors les. prédicateurs ne réufljfiènt pas 9 
-malgré tout leur, zèle & jous leurs efforts , .& 
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que les infidèles continuent i s'attacher àV^ 
opiniâtreté â lents erreurs gtoffiètes, les princes 
chrétiens & les minières de Tévangile aOrotit fait 
leur devoir; & (i les>enneniis de notre foi reften( 
dans leur nulheur , ce fera leur propre faute ; 
mais je ne crois pas qu'une fî mauvaife téu(!îte 
foit fort, à craindre. Que la force des armes 
bannie feuletnent de là face de* la terre le 
diable & Mahomet , qu'on ne néglige rien peut 
tépandre^ns leurs empires les vérités falutaires 
du chriftianifme, & qu on y inftruife les peuples 
avec douceur & avec charité; il eft probable 
qu'en peu de cents le fuccès répondlra aux efforts^ 
& que rérudè de ht véritable religion deviendra 
rétude favorite de tout le gettre hiunaîn. 

Je m'attends ici à une objeétion aiTéz forte de 

la part de certaines gens , qui fe font toujours nin 

plaifir de rraverfer les meilleurs deiTeins par leurs 

difficultés; De quelle manière , diront-ils les 

chrétiens, tels qu'ils font à ptéfent, peuvent-ils 

fe mettre dans refprit de convertir les infidèles 

à la religion de JéfusXhrift, dansle tems qu'ils 

ne conviennent pas les uns avec les autres de 

points fondamentaux de cetèe religioh? Elle 60: 

tellement divifée en différentes feâes , ic chaque 

4^Q:e eft fujette à cane de nouvelles fubdivifions 5 

qu'il eft impoiiible de s'accorder fur les articles 

dont il faudrait inftruire les payens^ Se les maho<^ 



' mécans. D'ailleurs il y a fi peu de charité parmi 
tes chrétiens fi malbeureufemenc divifés , que 
plufieurs d^encr'eux aimeroient mieux fe déclarer 
pour Mahomet » que de contribuer â la propa- 
gation d'une doârine qu'ils condamnent comme 
ihérétique. Les membres du corps proteftant fe 
fer oient une afiàire capitale de ne pas fouSHr 
que par unie telle conquête le paganifme s'acquîi; 
4q nouvelles forces , & les catholiques romains 
regarderoient comme un devoir aufiî eflçntiel 
j'extirpat'ton du proteftantifme» qu'ils confidèrent 
comme une héré^ damnable, que de ruiner le 
paganifme & le culte adreffé au démon. . 

Je ne fais que trop, quê> même de proteftans 
à, proteftans » les divifions fur les matières de 
la religion chrétienne font poulTées â un tel 
excès de fureur, par un zèle deftitué de charité , 
que s'ils ne fe traitent pas les uns les autres 
d'adorateurs du diable » ils ne laiflènt pas d'ap- 
peler fouvent les fentfmens oppofés i leurs 
principes » des héréfies abominables , des doc- 
trines du dénion » & qu'ils fe perfécutenc mutuel- 
lement avec une rage égale à celle dont autrefois 
ries payens furent animés contre les chrétiens de 
réglife primitive. Témoins ces abominables 
violences qui ont régné parmi les presbytériens 
& les épifcopaux dans l'Ecoile & dans le nord 
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de ririatide, qui ont foavent éclaté eh gaftrtei 
cruelles , dont les flaikitnes n'ont jamais écé^ 
éteintes que par le fang des deux partis. ! 

Témoins encore ceV perfécutiohs fanglantes^ 
ces itiaflacres > & ces autres aéâons barbares qui 
ont été , paftiii les chrétiens , les effets d*itn :^èlè 
aveugle pour leur teligion. Dans fori établifTe- 
tnent elle ne fut pas plantée pat le fei' y Se arroféè 
de fang , & par cOilféqueilt il tCj a rien ail monde 
de plus contraire aux intentiotis de fon fondateur ; 
que de forcer fes frères , par ces moyens cruels 
& violens ^ à embraiTer quelque opinion particur 
lière. 

Quoique je tombe d'accord de toutes deÈ triftes 
irérîtés , je n'y trouve point une kiTon qui doive 
nous faire négliger le devoit indifffenfable de 
t&cher de nous foumettre les peuples idolâtres ^ 
dans la vue d'extirper le culte dû diable , qui non'« 
feulement eft l'ennemi de Dieu &! de la véri- 
table religion» mais qtu eft le deftriiâreur de& 
hommes en gcniéral & dé l^ur félicité futufe ^ 
en faifant tous fes èffbns pour les retenir dans 
Ferreàr & dans l'ignorance. 

Je croîs qu'il faut diitinguef extrêmement 
entre forcer les gens à embraffer tel oit tel feûtV- 
nient en matiète de religion , & ouvrir les portes 
m kl religion, pour lui ménager un paiTage vers' 

Ui9 
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}ûs nadons infidèles» Dans le premier de ces partis 
ie trouve une violence incompatible avec la m^ 
tare même de la religion, dont route la farc« 
cônfifte dans la perfuafion & dans la manière de 
<ltvelopper l'évidence qui cft eflcntîelle à toutes 
aies Vérités qui doivent être à la portée de tout 
4e monde. Le fécond parti , au contraire , ne tend 
qu'à délivrer les hommes de la violence par la- 
quelle le démon maîtrife les efprits^, pour les éloi- 
. gner de la feule religion véritable. Aînfi , il ne 
s'agit ici proptenient que de déclarer la guerre au 
^démon lui' même > afin de détruire l'injufte ty^ 
fannie qu'il exerce fur tant de nations , & de 
ks rendre acceffibles i la doârinc des vérités 
«vangéliqùes. . 

L^ but d'ane telle guerre ne icroit , en un 
mot , que d oter les chaînes de la fervitude à 
la volonté des hommes , & de mettre leur ràifon 
en liberté de diipofer de leurs opinions , afinr^ 
qu'ils fuiTent en état de profiter de la prédica- 
tion de la religion chrétienne. S'ils refufent de 
l'écouter, ou s'ils la reçoivent avec la docilité , 
néceffaire , c'eft ce qui n'entre point dans mon 
fujet , & qui n'a point iine liaifbn nécelTaire av€» 
les'eSbrrs qu'il eft de notre devoir de faire , pôuc 
Kéuflir dans une fi noble entreprife. Ce feroit toa-* 
jours faire beaucoup que de détruire Tempirt 
Tome III. X 
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temforel 4u diable ^ & de ruiner cette poiflance » 
^ai eft année conthiMUenieiit contre la lumière 
tn, hvèttc de rignocance la plas opiniâtre. 

C'stte guetœ ate fzt^ jufte et iégicime } Se 
û elle lécoit Cfxécacëe airec tonte la modération 
l^iflible, Uea lein d%tne croeUe » ce feroic i aâe 
ëe diarité le plus grand qu'il feroit poflible de 
Ifiire en faveur de tes malheureux & dé leurs 
poftérités^ On peut en juget pat œ q^i eft ar^ 
xÎAré à notre propre p«trife% 

Soppofons que jaoïab ni lufes-Céfar ^ ni quel*' 
<{a'aatce général Ronum ^ n'eût \tvé la vue furia 
todn^ècedeiaGtunde-Bretagiie , ou bien quelle 
ji^eâi: ésé attaquée ^e long-tems après que k re- 
ligion chrétienne fut répandue fur la furface de 
ia teite y U ^ ^sâ que 4a «aticn britannique 
«(ttMt f^ 5?eoe voir » Â 4a £n ^ cette làkite t^Iigion > 
mvecles autres fwples ^eptes^trit^nauic ; f&Ais il eft 
vrai atffi qu'elle «uroh été enièvelie dans les té« 
sièbi?es dé pagaiiif^Èie fh,^ long^tems de troiç 
ifiècles qu'elle ne Vk éti , ^ que , dans ce ^as , 
f^lufieorsmitlî^sdepe^lbnnes^qu'ôfi a vu^es dif*- 
triples 9&élés de J^fus<:krîft , &tloi)t plisifieurs ont 
^prouvé leur foi «par h martyre , a^ar^iem été prî- 
Vées, dans lefein dupagatiifine de leurs anoures, 
àes gloiiew avantages alcacliés à la d(>ârinê de 
4'ét^ile» 
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Je fais bi^tt que c^tce invâilon des Romains 
dans Ift Gutide ^ Bretagne écoit une etocreprife 
critèUe ) injufte 6c cyranniqae ; qu'elle école con- 
traire âu droit naturel ^ & TefFec d'une ambicion ; 
criminelle. Cependant, il a plu à la divinité de 
, faire fottir de cette violence la marque la plus 
ptécieufe de fa bonté paternelle pour nous» puif- 
^uô hôtre efcUf âge ettérieut a fervi à nous af- 
franchit de bonne heure ds la fervitude de Ter* 
reur , Se à nous faire embcalTet la doâritie falu-^ 
taite de révangile^ 

C'eft ainfi que lé ciel fait tourner les plus 
mauvais delfeins que les paflions infpirent aux 
hommes , vêts le but de fa providence , & en 
tiret des efftts direâement oppdfés i Vimcntiùn 
de ceût qui ttaYaillent à rexééutioQ de ces def*-^ ' 
feins. Ces fortes de gens font cciminets , dans 
le tetiks même qu'ils procurent au genre humaia 
ks avantages les. plus précieux. 11 n en ferôit pat 
de même des ndonarques chrétiens » s'ils unif» 
idient leurs forces » dans rintentioct religieufe 
d'obliger les infidèles d^ouvdr une porte à U 
teligion chrétienne 1 & de lui rendre leurs oreUlee 
ic leurs cœurs adceffibles. U eft naturel de croire 
que la providence accotderoit à ceti^e enrrepri£r 
pîenfe 5 des fuccès du moins aflèz favorables peur 
introduire dans le inonde inâdèle line connoif* 
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fance générale du chciftianirme. Pour ce qui re-*. 
garde la poffibilicé de le porter enfuire à em« 
bralTer telles ou telles opinions particulières , 
c'eft ce qui n'entre pas dans le fujet que je me 
fuis propofé de traiter. 

On ne doit pas s'imaginer ici que ce que je 
viens de dire aucorife les différentes feâes àes 
chrétiens à fe perfécuter les unes les autres , Se 
à contraindre ceux qui ne font pas de leur feii^ 
timent à encrer dans le fyftême qu'elles croient 
le feul conforme à la volonté révélée de Dieu » 
comme fi toutes les brebis de Jéfus-Chrift de* 
voient être du même bercail. 

Je trouve une grande différence entre employer 
la force pour réduire au chriftianifme des payens 
& des fauvages» .& entre forcer, ceux qui font 
déjà chrétiens , d'embraffer telles ou telle$ opi- 
nions particulières. Quand il feroit juAe Se légi.* 
* nme de fe fervîr de la voie des armes « pour 
obliger les idolâtres à connoître & à adorer Jéfus* 
Chrift , je ne laifTerois pas de trouver une injuf- 
tice criante dans une guerre que des protèftans 
déclareroient à leurs adverfaires pour les fairç 
renoncer à leurs chimères Se A leurs inflitution^ 
hrtoijiines en faveur du chriftianifme épuré. - 

' Ce n'eft pas que j'approuvade , en aucune ma- 
nière , une guerre qu'on fcrgic aux payens , pouri 
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les fôtcer à embraffec notre religion. Je voudrois 
qu'on tâchât de les vaincre par lès armes , afin de 
détruire leurs idoles, & d'eufevelir'Ieur idolâtrie 
fous les ruines de leurs temples, mais je trou- 
verois fort déraifonnable de les perfécuter ficvle 
les punir , s'ils s^opiniâcroient à ne point croire 
et; Jéfus-Chrift, Si la foi , comme l'écriture nous 
Tenfeigne , eft un don dé Dieu, par quel prin- 
cipe de religion pouvons-nous punir des malheu- 
reux, pour ne point faire ufage d*un doa, dont 
il ne plaît pas au ciel de les favorifer ? 
^ 11 s'enfuit , à plus forte raifon, qu'il n'y a rien 
de fi tontraire â la religion chrétienne, que la 
violence dont fe fert une fede de chrétiens , 
pour impofer à une autre le joug de fes femimens 
particuliers* . 

Il me femble qu'il ne fera pas hors d'œuvre 
de dire ici un mot de la malheureufe coutume 
qui règne parmi plufieurs chrétiens, de maltraiter 
de paroles ceux qui n ont pas les mêmes idées 
qu'eux fur. quelques articles de la religion. C*eft 
une maxime que les rabbins ontlaiflcé à.leur pof- 
térité par tradition , qu'il ne faut pas tourner en 
ridicule les Dieux des payens. Mais nous fommes 
bien éloignés d'une fi fage difcrécîon, puifque 
nous accablons tous les jours nos frères de fatyres, 
de noms injurieux y 6c d'indignes fobriquets , 
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parcç qu'ils n*$âotMX pas k mètii« Dieo préçi^ 
rétne nt à notr^ manière, Comm^tit §ft-il ppffiHf 
que nous nouf mçtrions à^n% i^fpric , qM à^n^ 
h calomnie > dans Us reproches & deas les paCi* 
quinades , il n'y ait pas QnedireftdbUefpèçe.d^ 
perfécucion ? 

Pour moi je m'imagine que la perf^cutton de 
la langqe égale prefqae en craaaté la pef féciitiott 
qui fe fait par le fer & par le feu. Salomon 
compare certaines paroles â des coups d'çpée , 
& David eft Çi fenfible auK ^ifcours injurieux df 
fes ennemis , qu'il fait fouvenr , fur ce fujet , les 
plus triftes exclamations, lU ni ont ajfiégéj^ dit- iù 
de paroles de haine; &. dans le même Pfetum^ *- Û 
fe couvre d'imprécations ÇQmm9 d'un habita 

Je conviens que je m'écarte de mon fujet» e» 
étendant mes réflexions touchant la perfécution 
de la langue » plus loin que fur les matines de 
la religion. Mais puifque des remarques utiles n^ . 
font, à proprement parler , jamais hors de faifon» 
on me pardonnera Jia digreffiûn oÀ j'ei envie 
d'entrer. 

Dans tous mes voyages , je n'ai pas vu vn pâjrp 
autre que l'Angleterre, pu non » feulement tes 
différentes feâes , mais encore lesdiffcreneesfacr 
tions , fe font un £ grand plaifir de choquer la 
charité, & de fe déchirer de la maaici*e damonde 
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la plas craellf , pour des faotea qiie la foibleffe 
huéabd devrait f eiïdre excufablesu Noos prenons 
un fi grand gouc à eenfurer » de à condamner ceux 
qui n'embraflent pas nos feniimcns , de quelque 
iiaeuiijé qu'ila puisent èire^ que nous ne briderions > 
pas noitre langue quand nous verrions \z ruine ds 
k nation ro^te pr^ce i fonÂi de nos ddfl^çnfioaa 
maiheureofes. 

J^ai va quelque&is , parmi mes compatriotes i 
des gens éclairés & vertueux tom.ber dans le maU 
heur de fe tèomper auffi-bien fur la r^Hgion, quo 
fur les vrais intérêts de la patvie ; fe les ai vus 
pou (Tés infininFient plus qu'ils navoienc d'abord 
defTeind^aliev, par la haine farouche & iippW 
eable dé ceux donc, ils av^ent abai:ui(>nné léparrL 
J'ai vécu affez long-temà[ peur voir ces mêmes 
perfonnes, revenues de leur égarem^ilt, fairç uW 
aveu public de fincère de leur faute , £c en téw 
tnoigner le repentir le plus vif. Mais }& n^i }zn 
mais vu qu^on eût alTez de chamé pour l^ur p^r« 
donner leur erreur y Se pour fe récQncilier s^vec 
f ux. 

Peut*rètre que le fiècîe, dans lequel j'aî vécu ^^ 
ii*eft pas un tepis propre pour fexércice d^ la 
charité, 8i qu^ les âges futurs feront plus fertiles 
en bons chrétiens; peut-itré auflî cet inconvé- 
nient eft-il ipénagé par la providence, pour |é»' 

yiv - 
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pandre , par notre dureré , plas de foar far îa oit* 
fcrlcorde de Dieu , & pour faire fentir fortçmenc 
aux hommes > qu'ils font les feules créatures qui 
ne favent pas pardonner. 

J'ai connu un fort honnête homme qut, de- 
fabufé d'un parti qu'il avoit embrafle avec imptu- 
dence , fans tien commettre , pour cela, de con- 
traire au chriftianifme 8c aux bonnes momrs , re» 
tourna vers fes vieux amis , leur fit un aveu tou- 
chant de fa foibleffe , & leur en demanda pardon 
de la manière du monde la plus pathétique. Mais 
ils ne lui répondirent que par des railleries , & 
en infultant à fa foumiiCon j comme à une 
marque caradériftique d'une ame baffe & lâche. 
Il ne fe rebuta pas par une réception fi mal-hon- 
nète & fi outrageante ; il demanda pourquoi ils 
n'agifibieht pas avec lui , comme avec un pécheur 
pénitent , en fe conformant à la règle que Dieu 
prefcritaux hommes, & qu'il pratiquelui-mcme. 
XJnfe leçon fi fage ne les toucha point-, ils lui ré- 
pliquèreqt que le ciel pouvoit lui pardonner, s'il 
le trouvoit à propos , mais qu'ils ne le feroienir 
jamais y & enfuite ils racontèrent au premier 
veriu tout ce qui venoit de fe pafler ^ coitime 
un fujet de railleries & de turlupinades. • 

Il eft vrai qu'en mêrae-tems des perfonnes 
f^ges & vertueufes trouvoient que , par cette coo^ 
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duîte , ils ne faifoient ^ùe fe déshonorer cux- 
mêiTies , & piettre dans un jpUis grand jour U 
gloire de celui qu'ils reburoient avec une dureté 
fi indigne. ^ , ^ 

Ce que je rapporte ici me touche d'une .ma- . 
mère rrop fenfible , pour ne pas m'y étendre da- 
vantage. On ne peut oppofer , à une férocité fi 
barbare , que la patience chrétienne , qui eft , à 
mon avis , Tunique méthode de triompher nième 
du mépris général du genre humain. Non-feule- 
ment elle nous confole,,e.n répandant dans noire 
^me une paix fecrète qui ne fauroit être trou- 
blée par tous les embarras du dehors , mais elle , 
eft propre encore à dompter , avec le tems , la 
fureur des hommes ; «1 n'eft pas poffible qu'ils 
no^vrent jamais les yeux fur un attachement 
confiant. & fincère à la vertu > par lequel on fait 
voir que , malgré quelques égaremens paffàgers ^ 
on a toujoui^s eu un fond inaltérable de probité, 
& un véritable caraftère d'hoanête homme. Si 
un chrétien fe conduit de cette manière , if n'eft 
pas croyable que la juftice fouvçraine permettre 
qu'il foit toujours accablé fous le poids d'une 
mauvaife réputation & du mépris public. 

.C'eft le pauvre Robinfon Crufoé vieilli dans 
l'afflidion • abattu continuellement par des cen^ 
fures Se par des calommes , uiais'fuitifié^par des 
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lêomirs imérienrs » qoi ofe prefcrîr» ce remède 
contre les erU Se contre les reproches d'un peuple 
|irécipir^ dans fes jugemens. Lt patience )ointe i 
un dévouement fincère pour la vertu , & à une 
foamiffion refpeâueufe pour la providence di- 
vine , eft ja feule chofe capable de rétablir la ré* 
patacîon d'un homme ^ 8c àe \& juftifier dans 
refprit de fes ennemis les plus opiniârres. S'il ne 
féaffit pas par ce moyen, il aura du moins la fa- 
fisfaéèion de fe rendre juftice à. lui • même , de 
méprifer ceux qui n'ont ni charité ni polkeflfe , Se 
de les abandonner i leurs paffions Se à leur rage » 
qni fe punirent elles-mêmes par }es troubles qui 
les accompagnent. 

C^eft cette penfée qui m oblige à m^approprier 
en quelqae forte certains vieux vers faits par le 
fameux George Withers , dans le rems qu'il 
ftoit emprifonné dans la tour.' 

Cétoit un gentilhomme qui almoit la poéfie , 
f^ qui avoit été fi malheureux à changer plufieurs 
fois de parti dans les guerres civiles d'Angleterre ,' 
qu'il avoït été mis à la tour ^ tantât par une des 
fanions , ê( tantôt par Tautre. 11 y avoit été em^ 
prifonné par le roi, par le parlement , par l'ar» 
méê y & par ce parlement poftithé que Crpmwel 
avoit mis à la place de celui qu'il avait chaflTé. Il 
me femble qu'il fut encore traité de la même ma* 
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nîèfc par le général Monck, en forte quQj^ptt 
une deftinée coure particulière , il était toujoof» 
dn pani qui âvoii le deiTouf. 

Voici les vers que j*ai en Vue : 

Aux drdres du publie d*un faux Mm fcnsfsh. 
Je fus toujours rebelle; 
Mais notre mutuel mépris 
Finit notre querelle. 

Peu prudent , maïs naïf, j'eus toujours le deffcîp 

De feryir ma patrie. 
Aimc-t-ellc un efprit libre de flatterie : 

Elle me donnera du pain ; 

Sinon , îa paix 4^ Tame cft un charmant fçftin » 

Qu elle voùdroit me dérober qn vam. 

11 çft tems de mettre des bornes i ma digref* 
fion , & de revenir à mon fujer principaL 

J'ai parle d'uii projet qui conviendroît au Cïar 
ce puiifant n>aitre de certe grande irendue d# 
pays connue dans le monde fous le nom de Tem*. 
pire de Ruffie , &c qui fait prefque une huitièmf 
partie du monde. J'ai fait voir évidemment, cH 
n>e fembU » qu un tel projet n't rien dé crîminjBt, 
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& qa*il n'y a pas la moindre teinture de perfécth- 
tïon dans le deflein de faire une guerre de cette 
.nature , uniquement pour ouvrir un paiïage à la 
religion de Jéfus-Chrift. 

Si tous les princes chrétiens qui -emploient à 
ptéfent fi mal leurs forces , Se dont bieti fou* 
vent le but eft de fe perfi^cuter les uns les autres » 
vouloient agir de concert, & joindre leurs armes 
contre le paganifme & contre le culte du diable, 
il y a grande apparence que dans un feul fiècle 
toute la partie abrutie du genre humain auroic 
appris à fléchir les genoux devant Te Dieu de 
vérité, & qu'ils béniroîent Theureufe violence 
' qui auroit produit pour eux les effets de la plus 
fervente charité. 

Une femblable entreprife ne pourroit pas man- 
jqaet d*un heureux fuccès , à moins que la juftice 
divine n'eût réfolu de tenir les hommes encore 
plus long-tems dans les ténèbres de Terreur & 
de l'ignorance , parce que la coupe de leurs abo- 
minations n'eft pas encore .pleine. Quoi qu'il eii 
puiffe atrivèr, il y auroit pour les princes chré- 
tiens , lieu d'efpérer dans un tel projet le con- 
cours puiflant du ciel , infiniment "plus que lorf- 
qu'ils plongent le fer dans le fein^de leurs frères, 
& qu'ils répandent des fleuves de ce fang chré- 
^en I pour des raifons auffi frivoles que celles 
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qui ont rempli Teurope de funérailles pendaiic 
plus de trente années confécatives, 

Je pourrois défcendre ici dans un plus grand 
détail, & remarquer que, fi k terrein que les 
chrétiens occupent fur le globe , eft fi peu de 
chofe en comparaifon de IfL vafte étendue qui 
eft habitée par les infidèles, le nombtç des vrais 
chrétiens eft encore bien moins ' proportionné à 
celui des chrétiens de nom. Il y a un nombre 
infini de gens qui -s'honorent hardiment de ce 
titre glorieux , quoiqu'ils cqnnoiflent â peine 
récorce du chriftianifme , & .qu il? ^h'aient pas 
la moindre envie d'en favoir davantage. 

Le nombre des vrais chrétiens ne fera jamais 
connu d'uhe mani-ère certaine. Ce n'eft pas unQ 
queftion d'arithmétique 5 les vrais chrétiens font 
fi fort mêlés avec les faux dans . ce niondç y Se 
ces derniers attrapent l'art d'imiter les autres 
. fi bien ; qu'il eft très - difficile de ne s'y pa^ 
tromper. 

isTous ferons, fans doute dans une grande fur^ 
prife , le jour du jugement dernier^ quand nous 
verrons plufieurs de nos conteioporains qite 
notre zèle avoir condamnes aux ténèbres éter- 
nelles, deftinés par le fouverain jugjB du monde 
à viyre auprès de la fource des lumières. La char 
rite, de la manière dont elle eft exercée dans le 
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flion^ 9 eft fi fort dépendante de nos fbiUeflfês ^ 
de notre orgueil, de U htace opinion que nous 
arônt àè notit-mtmes, te de U témérité de nos 
|tigeménà, que d*ofdinâire rile fait, des guide» 
aveugles » 6c qutlle forme touchant les chofes , 
êc touchent Us perfonnts , des idées fore éloi* 
gfiées de leur tileur réelle» Il n'y a point de 
ihâximil générale qui puiflè régler notre conduite 
à cet égard y fi ce n*eft ce paflage de récriture 
fainte, qâi nous ordonne de croire, en toute bu^ 
fiûltté, cha(?ttn plui excellent que nous« Maxime^ 
pour le dite en pafiant, qui^eft ttès-difficile dans 
la pratique* 

Que le nombre dea vrais chtétieila foit pluis 
ôtt mtoini gtatic^, félon qu'il plaît à cdui qui 
feul éft le ftiaitre de planter le chriftianifine dans 
le C(^ur j c'eft^là un fujet hors de k fpfaère de 
notre ctltioâté Oc de nos recherches. Il notis eft 
impodible de faire des chrétiens \ mais iiOud 
pouvons & nous devons ouvrir la porte à la pré^ 
dicàtion de Tévangiie aux payeni; c*eft4à le feul 
moyen qui puifle donner occafion à la véritable 
teligiôn de s^étendrt. 

Les habiles gehs du' monde donnent làtonare 
i leur efpf it » concentrent tous leurs efforts Se 
léunilTenc t^uce leur invention , pour former dei 
projets 9 ^ p^ut faire faire des foufcriptioùs ^ 



afin d^âvaûcet éc d'au^mientelr la n^trigatioU èc le 
commerce* Mais on traitetoit de piroj^e chinijé^ 
dqae & du plus grand de cous faes ifubèes ( r ) le 
|>Ian dô faire foufcrire pour dis ou dtfuze mtU 
lions deftînés à é)uî|>er des Aoa:es ^ & de fournil: 
tdes armes poar abattre le paganifme^ & potit 
.féconder des miflionnaires prêts à ne rien né^i^ 
ger pour communiquer dut pajr^ns la doâtine 
falurair^ de rë\rangile. Une telle entreprit néan^« 
moins feroit extrêmement avantageufe aux ^U'- 
pies qui renrrepcei^droient^ & à la natioti qui 
en feroit le bur« 

Parades conquêtes de cette nature, la religion 
chtécienne ferôîc dominante eh fort peu de tems 
* thei plufieàts peuples fauvages.& idolâtres, & 
h nombre des fujets de léftls-Ghrift feroit bien- 
tôt doublé. 

Voilà là croifade qtie je prêche , & je foutiens 
que ce feroit une guerre rout auflî légitime qti'àu- 
ciine de celles qui ont été entreprifes dépuis la 
création du monde. Elle procureroit une gloire * 
immortelle aux conquérans, & les plus précieufes 
bénédidions aux peuples vaincus. Il me feroit 



( I ) Le commcxcc des aftiônS n'a que trop fait connoîtrc 
la fignificfttien de ec tenue angieis. 
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aifé de f<»rmer, félon ce plan génétzl yJUSiteM 
projets de la même namre pour les diflTérens 
monarques chr ériéns , & |e pourrois les fonder 
fur des principes fi sûrs que> fi on vouloir férieu- 
femenc fonger à les exécurer , il eft très-vraifem*- 
blable qu'ils auroient tour le fuccès qu'on en 
pourroir efpérer. s 

Malheureufemenr des divifions très-éloignces 
de refprir du chriftîanifme onr éré roujours un 
obftacle invincible à la propagation de la religion 
de Jéfus-Chrift. Des guerres conrraires , non- 
feulement à la charité chrétienne ^ msds encore 
au droit naturel , occupent tellement les fouve* 
xains de l'europe , que je ne m'artends pas à 
les voir, dans ^ ce fiècle corrompu, s'animer 
mutuellement à faifir Tbccafion de réufiir dans 
ces entreprifes glorieufes dont je viens detracer . 
le plan. J'ofe me perfuader pourtant qu'on-verra 
an jour toutes les puîlïànces chrétiennes , do« 
ciles à une infpiration du ciel , joindre leurs 
forces pour réuflir dans des defieihs fi glorieux. 
Alors la facilité qu'on trouvera à foumettre ces 
royaumes d'Afrique^ répandra de la honte fur 
l'indolence des générations paCTées, qui auront 
négligé une occafion favorable. 

Une pareUle guerre étant légitime de toutes 
les manières, & à tous les difFérens égards fçus 

lefquels 
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iefiquels on peut la confîdérer, il me femble 
qu'il feroit très-naturel de difiger la viûoire à 
lextirpation de Terreur & de la fupérftîtion* 
i^uifque cé(t Dieu ^i^ul qui eft Téternel des 
aripces , & qui donne là vifkoite , tien n'èft plus 
taifonnable que de ne Couloir Vaincre que dans 
Tinrèntion de s'intéreflèrà /a gloire , en étendant 
le royaume de Jéfûs-Chrift. Ces vérités font 
fendbles & évidentes *, mais malheuireufement 
elles iie font pas d'une nature à faire de fortes 
impreffions', tant que d'autres motifs de faire la 
guerre &c la paix excerceront un pouvoir àbfolu 
fur les efprits* 

Je le répète, rien n'eft plus jufte, plus prati- 
* câble & plus facile , que les projets que j'ai pro- 
pofés. Mais je doute fort que nous trouvions 
dans notre iiècle , & dans d'autres iiècles fuivahs » 
le z^e qui feroit nécefTaire pour entreprendre Se 
pour exécuter Kéureufemènt des de(feins fi grands 
& fi glorieux. 

Pour engager les hommes dans cette guerre 
pieufe , il faudra que le cieriui-mcmé fonne la 
trompette , & que des légions d anges defcendenc 
pour fe liguer avec les fouverains de la terre ^ 
animés pat une infpitation divine à. réduire tout 
Tunivèts fous l'empire de Jéfus-Chcift. Certaines 
gens prétendent que le tems où ce grand ouvrage 
Tanu IIL Z 



]54 RivLSxxoNs Di RoBiMsoN C&usofi. 
doit s*acheyer û'eft pas loin ; mais je n*eii ai rîeii 
«ncendu dire , ni dans mes Voyages fur cecre 
terre , ni dans la vifion qui m*a cranfporf é dans le 
monde invifible. 
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Xl faut ètte fottemeot occupé de ce que l*on eft 
ôftueUemeat > & de Jï^éf at da«s lequel on fe 
trouve dans ce mondis ^ pDi^ né jamais tburnef 
iks, jg^eidoils vers ce que loil doit ècrc ua 

Le féjour ^ la compagnie & l'octiilpatiëîl qcté 

tloUs auroïis datts fa vfe 4 venir vafenc bien la 

/ f)eîne5 ce me femblei d'exeîter notre curidfilié, 

6c de nous erigâgerià porter nos recherches' fuif 

deSifujets qui nous feegaf dent de^ pcès* * 

"jfe croîs que la raifcfn la plus forte qiiî 'peiit 
a voit interrompu dans ces fortes de recherche* 
-téux qtiî y écoieht eiitrés', & qui peut en avoiè 
'détôufné d'autres y qui ne s*en croient pas encore 
%iîs en peirie , Côfefiftè' en (Certaines notions 

thîmériqaes*, & eil Certaines idées pleines d« 

- ZiJ 
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fanatifaierj qu'on a données an public fur de^ 
matières fi graves, fi importances, & fi dignes 
de notre attention. 

Comme je ne néglige rien pour me former 
des idées juftes far ces fujecs^ je ferai tous mes 
efiorcs pour en parler d'une manière claire Se 
diftinûe , & je me fais fort de n'en rien dire qui 
foit confus 9 mal digéré , Sc uniquement propre i 
rendre plus épaiffes les ténèbres qui empêchent 
les hommes de pénétrer dans ces fujets fi éloignés 
de nos conceptions ordinaires. 

Je ne donnerai pas la torture i mon efprit , 
pour déterminer la place fixe du ciel 8c de 
lenfer : ce n*eft pas que je ne fois trèsperfuadé 
qu'il doit y avoir un lieu déterminé qui recevra 
nos âmes au forcir du corps. Si nous devons 
exifler après cecce vie , il fauc bien que nous exif- 
cions quelque part. \ 

On voit par un grand nombre d'exemples 
rapportés dans les évangiles , que , du tetps que 
Jéfi^s-Çhrift commença à prêcher fa dodrine , 
ceux fur qui elle faifoit des impre/l^ons p\tis 
forres^ étoient d'une ftupidité qui paflTe l'ima- 
gination. Cette cralTe ignorance dura encore 
long-tems après la mort, de notre fauveur j ce 
qu'il eft aifé de voir par les difcours que tinrent 
enfemble les deux diiciples qui alloîenc à 
Ëmmaiis. Peodanc bien4a tem^. encore ils eureoc 
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des notions fort bifarres du royaume de Jcfos- 
Chrift, & des dignités quil devoit procurer i 
fes favoris ; témoin la prière que lui fit la femme 
de Zébédée , de mettre un de fes fils à fa main 
droite > & Tautre à fa main gauche. C'étoit 
à«peu-près comme fi la femme demandoit potK 
l'un de fes enfans la diarge de fecrécaire d'état , 
6c pour l'autre celle de chancelier / pérfuadée 
que fa follicitation étoit propordonnée â la faveur 
où elle voyoit fes fils auprès de leur maîrre. 

La frayeur qu'eurent les apôtres de ce qu'ils 
prenoient pour un efprit, venoit de la même 
fource , frayeur fi grande qu'elle leur ôta l'ufage 
des fens Se de la raifon. Si la moindre liberté 
d'efpric leur étoit reflée , ils fe feroient réjouis 
de la vue d'un ange , & aurdient prêté une 
attention religieufe à ce qu'il avoir à leur dire, 
de la part du ciel, ou bien ils auroient prié 
le maître des efprits de les fau/er de la malice 
du démon ; fuppofé qu'ils euflent cru que c'étoit 
l'apparition d'un efprit irffernal. Heurcufement 
pour eux ils ne reftèrent pas long-tems plongés 
dans une ignorance fi funefte , & li^s lumières 
vives' qu'ils reçurent du ciel , chafsèrent bientôt 
de leurs'ames toutes ces notions abfurdes. 

Tout ce que /e prétends inférer de ce que je 
viens de dire, c*eft que dans ce tems-là c'était. 

Ziij 
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une opinion ^néralement reçue » que les efprits 
fe mièloient des Affaires humaines. Le peuple de 
DieUi inftruîc par Dieu lui-même , ne trou voie 
lien dans les livres du vieux Cfftament qui foc 
capable deTen défabufei^ il y voyoic au contraire 
un grand nombre de paiTages propres h le cou- 
,firmer dans ce fentînamt ; iselle éte^ç » entre 
antres» une loi expceffè contre ceux qui aboient 
un efprit familier » c'eft^i-dire , contre ceai^ 
qui aYoient un comtxierce panicalier avec uu 
des mauvais efprîcs habicans du monde in vi- 
iible , dont il eft queftion ici . 

En vain certasmes perfpnoes qui fe plaifent 
daps leur incrédulité > donnent- elles la ifortuce.à 
;leiiç incrédulité » ^iafi qu'à hm vmg^WQn , 
pQurtiécrédirer rhiftoire de rencàanteteâe d'Ëi^ 
dor, qui fit parcÂtre à Saul i»a vieillard f»&bla- 
Ue au prophète Samuel, .Ce fait eft rapparié 
idans récriture fainte d'une manière Âciscouftaii- 
ctée»: qu'il faut s'aveugler de propos délibéré » û 
l'on n'y découvre pas que les appa^^itioiis des 
efprics ne font point incomparihles avec la .nsr- 
ture & avec la religion. Cette iiiftmre artribae 
inçme à cette femme l'arc que les Américains 
appellent Pow-Wan^ c'eft-à-dire» de conjurer 
les efprits, & de les forcer â parler aux hommes^* 
l-'çfprit de Samuel paroît,cffe£^vçmejat, iijpro^ 
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fhétik Ss^ïéàit au roi routes les malhenreufe$ 
particularités de U cutaftropbe terrible qui^éfiivait 
l\sA arriver le jbur fijiivantu 

Ci^ efprir %vii apparut alors ^ $anl, devQk 
^e , à mcm ayi^ , un bon efprit qux>n appeloir 
Vjinge d^ufi homme j comme ilpaxoît par ce xjue 
4ifQir ceue {^t^^te des aâ;e$ <le$ portes , eu 
^oy^mr d^vai^c la porte Pierre £p^i i[)airaculeufe- 
menr de ia prifon. Si Ton pren4 la ^hofe 4f 
çetre manière > *elk confirme mon idée touchant 
le commerce des écrits purs ^ avec les dfprijtjs 
fnfermés 4<u^ d^s corps ^ 8c touchant Içs 4^vaa« 
fages que l^ hommes peuvent retirer d'un rjel 
t0mmV^e* Ceux quî prétendent que ce fut un 
isa^auvais ^pi^ir ^ doivent fupppfe,r en même rems 
que |>ieu pe^c Ukx^it^a diable comme 4'up 
prop|iè;te I naettre dans la bouche du çien£bng$ les 
i^érités qu'îl tCE^oure bon ,de cévélpr aux homu^ues , 
^ fis^f&ir quil proche aux xr^fgr^flèut^ de Cç$ 
loiit jajpftice des châcim^os qu'il a réfolu de lei^r 
: infliger. Je ne fais pas deqa,el biais ces intei^prè- 
tes fe ferviroient pour fauver tous les inconvjC- 
siiens d'une teVe ppii>ion. Po^r moi je ne vois 
fias ^'il çonvieiane à ia njajefté divine de prêter 
à S^iJt^ fou e/prw de vérité 3 j& d'en liyre i^n 
prédicateur 9c m pjr<^pfefèjefc . 

iQuai^d f étois djinç m^ foUtude > laaôn jma^i- 

iwieii icw sQiieiiti^feinei^t jpl$mer4BS;Ms^s 

Ziv 
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d'efprits & d'apparitions t & fur»toàf lorfque fa 
forcois de ma caverne au clair de la lune, qui' 
me faifoic prendre chaque brooflaille poor un 
homme, & chaque arbre- pour un homme 1 
cheval. Ma frayeur donna tant de force à cette 
prévention ) que pendant long*tems je n*ofoï$ 
fortir de nuit , ou du moins regarder derrière 
moi > quand une grande néceffité me forçoît de 
quitter ttiôn antre. J*étois alors auflî fermement 
perfuadé qu'il y avoir de la réalité aux illufions 
que je me (aifois à thoi-mème , que je fuis con- 
vaincu que ce n*étoient que les effets d'une ima- 
gination frappée & d'un vefprie hypocondriaque. 

Cependant, pour faire voir aulèAeur jurqu'*!! 
quel point peut aller la force de Hmagtnarion, 
8c pour le faire juger fî , dans mes circonftances, 
la plupart des hommes n'auFoient pas donné 
dans des chimères femblables, il ne fera pas inu- 
tile que je lui fa(ïë ici un récit un peu détaillé 
de certains phénomènes qui me troublèrent extrê- 
mement , & qui me remplirent d'inquiétudes 
affreufes. 

Le premier objet qui m'infpira ces fortes 
d'idées , fut la vieille chèvre que je trouvai 
mourante dans la <averne où j'étois efttré. Ce 
fait eft vrai , j'en atfure le public^ n'importe dkçs 
quel endroit du monde il A>ir arrivé, & il vau( 
^çn |g ' peine -^ue jf rdpjK)rre dans tome le«t 
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faire Us diflTélrehs eflFets qu'il produific fac<:efllve- 
ment fur mon imagination. 

Quand je fus d'abord arrêté par le bruit que 
fit cet animal moribond , fa voix me parut en 
tout femblable à celle d'un homme ; je la trou- 
vois même articulée , quoiqu'il me fût impoflible 
de former \in fens des différens fons. Il étoit très* 
namrel pour moi d'ei> inférer que j'entendoîs 
parler , mais que c'ctoit dans un langage qui 
m'étoit inconnu. S'il m' étoit poflible de décrire 
avec exaâitude la (ituation où je me trouvai alors» 
je l'entreprendrois volontiers^ je dirai feulement 
qu*à cette voix inattendue , tout mon fang fem- 
bla s'arrêter comme glacé dans mes veines. Une 
fueur froide découla de tout tnon corps, toutes 
mes jointures, comme les genoux de B^Ithafar» 
fe choquèrent les unes les autres, & mes che-' 
veux fembloient fe dreflfer fur ma tête. 

Ce n'eft pas tout; après les gémiffèmens de 
cet animal, qui n'étoit, comme je le vis après'» 
qu'une manière languidante de b«ler, j'entendis 
deux ou trois foupits qui reffernbloierit auffi na- 
turellement à ceux d'une créature^ humaine , qu'il 
eft poffible de fe l'imaginer. Ces ioupirs 9 accom- 
pagnés de la lumière qui fortoic des yeux de ce 
pauvre animal, me confirmèrent dans ma frayeur» 
Se la portèrent au plus haut degré. Cependant i 
çooime je l'ai dit dans mon premier voluo^e » je 
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ntpaflâi aflêz de courage pour vaincre cette 
crainte puérile , & pour rentrer 4ans la caverne » 
daat ma peur m avoir chaflë, avec un. morceau 
4e bois brùlanr 9 enguife de flambeau, qui me 
Al découvrir» d une manière fort agréable pour 
inoi » qu il n'y avoir rien que de naturel dans 
tout ce qui avoir fait de Ci tei^ribtes impceffions 
fur mon efprit» 

Néanmoins cette frayeur, quoique calmée par la 
^écoavène de fa véritable caufe, me Uiffk une 
^certaine diipo&ion , Se certaines traces dans le 
terreau qui ne pafsèrent pas yîte, 8c que je ne 
ftis de long-rems effacer» malgré tous mçs efforts 
4e raifonnement. Les vapeurs que ma crainte 
!cKimécique avoir fait monter dans mon cerveau, 
ne pttjrenc pas être fi bien abat<tues , qu a la moia* 
' dre occafion elles me repcidcnt la même route.. 
Depuis ce tems4i, non-feiile^tpent je vis, maïs 
jencore, s il m*eft permis de m*exprimer de cette 
^sunière, Je fencisdes apparitions, & je les fen- 
tis d une manière auffi diftinâ^e qu'il eft poffible. 
defentirleschofesles plus réelles. )£n un mot, 
je me trouvai dans un écat^£emblaUe à la ittua- 
tioti i^élancolique où m avoir mis autrefois, poiii; 
un tems confîdérable ^ le veftige d'h^^mme que 
j avois vu fur le rivage dans la partie fepteatrio- 
nale de mon île. 

Dans cette trifte .préveution je n'entondoia 



jamab le moindi:e brait dé pcès ni de loin y faâs 
treflaitUr , & fwt m*attendre i Tarrivée da 
diable ^ chaque arbriilèau qui parqifibîc fur une 
colline oà je ne me fouvenoîs pas de l'avoir vu 
ai^parfiyanc, me fembloicune figure buiziaîae» 
ôc je prenoi$ chaque vieux crpnc pour un 
JTpçace. 

Ma rai£>n tie pouvoir pas gagner un empire 
.libiôlu (ùt U$ v^eurs^ <|ui maccabloienc le cor- 

.yeau* Le décèglemenc de mon imagination écoir 
devenu une maladie dans les formes j il m'croît; 
auffi inipûûible de m'en gujécir par le laifonne- 
meat, iiqu a» ^us gr^nd phibiôphe de fe tirer 
de la 6èvr0 par le moyen de la réflexion* Je ne 

. revins ei^ti^temieBt de cetce indi^H^iition maU 
beureu^e » ^e iorique j*«us U bonbeur de trou- 
ver aion £dèle Vendredi» dont; lagré^ble 4:0m* 
pagnie fit £^dir louf^ CQ$ t^vecie&de «khi inta^. 
ginfuion» 

Avant que de qivtcer ce Ai^» je ne feirat pas 
mal de donnei: ^olque^ confeils » Ibiidés (uc ma 
propre e^i^périence > à ceu^i qui Ibni; adék imibeu- 
re»x pour être en {Broiejà jeur « piopres cbimère$ , 
& aux fantômes quiinèiwiwifnéljmqoUe wgen- 

,d«^ dans le cerveau* M les exhorte à ne point 

^ s'babiruer à regardernijj^mè^ eux quand ils fe 
trouvent dans un lieu foi^bre-^ ni à viûter tout, 
çn çremblant j avec une chandelle dans les coins 
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de leur chambre. Je fais sûr que , s'ils négligenff 
ce cbnfeil» chaque objet leur paroîcra un fpeâre 
afireuz, 8c leur imagination, ingénieufe i faire 
naître des démons à chaque pas , deviendra réel- 
lement on diable qui ne ceifera jamais de les 



tourmenter. 

o 



Que d'un autre côté les efprits -forts n'in(è>^ 
renc pas de ces apparitions imaginaires , qu'un 
efprit déréglé & maladie fait (brtir du cerveau 
d'un hypocondriaque » qu'il n'y a point d'appa^ 
ririons réelles , & que le commerce d'efprics 
bons ou mauvais avec les hommes, n'eft qu'une 
fable impertinente; qulls en concluent encore 
beaucoup moins que le diable n'exille pas* 

L'exiftence du diable & fon commerce avec 
les hommes , me paroit un article inconteftable , 
ti de la dernière évidence. Ce n'eft pas tout ; je 
crois qu'il n'eft pas moins évident que nous 
avons bien fouvent commerce avec tous les au- 
tres efprits qui compofent le monde in viiible. Je 
vais expliquer ce que je penfe U deflus avec toute 
la netteté dont je fuis capable ; j'efpère de n'en 
rien dire qui ne fost clair & facile â comprendre 
aux gens d^un génie médiocre. 

Qu'il y ait des efprits qui exiftent fans corps; 
c'eft une chofe dont auc^n chrétien ne doute , Se 
il n'eft pas poiBble d'alléguer la moindre raifoii 



pour établir qu'il ne pourroit pas y avoir un com- 
merce mutuel entre nos âmes Se ces elprits purs 
& dégagés de la macière, 
. Ce principe étant pofé, fofe foutenipK}ae 
nous pouvons nous aiTurer de la réalire^de ce 
commerce mutuel , fi nous voulons bien- faire 
attention à notre propre expérience. Il eft vrai 
que nous fommes, abfolument ignôrans fur la 
manière dont fe fait un commerce dont nous 
pourrions tirer de fi grands avantageis ; il nous 
eft împoflîble de favoir comment les idées paf- 
fenf de ces intelligences pures ^dans nos âmes. 
Se de quelle manière nos âmes communiquent 
leurs penfées aux efprits^ dégagés de la matière; 
tout ce que nous fa vous > ç'eft que cette corre(« 
pondance fecrète fe fait fans le fecours des orga* 
nés. 

C^ fu|et étant donc parfaitemjçnt obfcur de ce 
côté-là > &înacceflîble à notre pénétration, je 
ne m'attacherai qu'à développer Us efifets de ce 
commerce, fans, y comprendre les apparitions 
que bien. dqsgens ne veulent point admettre , 
& que, dans le fond il eft frès-difScile de diftin* 
guer des fantômes de notre imagination, & des 
chimères, dont la rate remplit le ceçveau. 

Les effets les plus fenfibles de notre cpmr 
merce avec les intelligences pures, & qui mt 



pàroiffent Û fenfiblcs, qtfil «ft impoflîfcle de îei 
nier, fônt les fuivans t 

Des fonges^ certaines i/ôiStj ttftdini bruits^ 
dts àvtnijjemens ^ dts prejjentimeni , des appré-^ 
henfionSy une trijtejfc involontaire. 

Pour les fonge:^^ c'eft un fojct dont rexamett 
eft fore dangereux , & nous fommes fî accouta- 
tnés à rêver creux fur les rives ^ qu*en exhortant 
les gens à faire attention aux fongès, c^eft, eiî 
quelque forte, les porter à rêver en veillant. Oit 
pouffe, d'ordinaire, le Cas qu'on en fait 1 des / 
excès fi ridicules & !î extravagans , qu'un auteur 
ne fauroit traiter ces fortes de matières avec und 
trop grande précaution* 

II eft certain , cependant , qu'autrefois les 
fonges étoient uh des moyens lès plus ordinaires 
donr Dieu fe fervoit pour avertir les hommes de 
ce qu'ils dévoient faire, ou éviter de /aire. C*eft 
aînfi que jofeph, Pépoui de la Sainte-Vierge, fut 
averti, en fonge, de fe retirer en Egypte; c'eil 
encore par un fongë que Dieu lui ordonna àt 
Hitmt de-U dans la Judée ; & dans le 'même cha- 
pitre, les fageisi de Toi^ïent font avertis, en fonge, 
de la ronce qu'ils <îevoïent prendre, pour échapper 
à la fureur d'Hérode , en rerournant éiVi% httà 
patrie. ' ' ■•'-■'• ^ ^ •'■■•^ -^- 

' Puifqitô te^paflages de récrîture-fii'nte :3i ai 
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nombre infini d^autres, dont fourmillent leslivtts 
facrés, noirs font voif , aVed la dernière évidence » 

,que Dieu .déclaroit autrefois fâ volonté aait 
hpmmes par ce moyen , je voudrois bien qu'on 
eût la bonté de répondre jufte à la qiteftion^ fuï- 
Vante : par quelle taifon faut-il détourner les chri-^ 
tiens d^à-fréfent défaire la moindre attention aiàd 

fonges? 

Non - feulement Dieu envoya fouvent cei' 
fonges^ aux hommes par fa puiflaAce infimédiate, 
mais il eft évrdent encore» que plufieurs fois il 
employa le miniftère des intelligences pures. 

, C'eft ainfî que, d'ans les deux cas mentionnés qui 
regardent Jofeph, l'époux de Marie, lecrituté 
dit que l'ange du Seigneur parut à Jofeph enfongei 
Or, on peut donner, fans aucun inconvénient > 
le nom d'ange à rout efprit dégagé de la matière , 
puifque IXeu' peut fe fervir de leur miniftère 
pour déclarer fa volonté aux efprirs enfermée 
dans des corps. J'eti conclus que, lôrfquô dans 
unfonge,hous recevons quelque avernlfeixieiît 
propre à nous faire évitfer quelque mal, ou à 
nous diriger vers quelque bien, nous ppuvohs 
dire, fans trop de hardieflè, qu'un bon efprit 
nous a donné u;i avertiflfement en fongè , de 
mèthe qu'^/i ange du Seigntur nous a apparu* 
Ces deux expreffions me paroiffent entièrement 
fynonymes* 
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gPour appuyer ropinion dans laquelle jeAiirâ 
cet égard, fur des faits inconteftables , ou da 
xnoius » fur des faits qu'aucun homme de bon 
fens ne. fera capable de révoquer en doute, j'ofe 
bien appeler au lecours Texpérience de toutes les 
perfonnes qui font réflexion fur ce qui leur ar^ 
rive à jetleS'-mèmes , & qui examinent leurs fonges 
d*un efprit égalenpent éloigné de rincrédulitç Se 
de la fuperfticionn Je leur demande s'ils n'ont , 
en aucun tems , obfervé quelque incident reniar*- 
qiiable de leur vie qui leur fût prédit en fonge 
d'une manière fi claire & ù évidente, quils aienc 
été forcés à croire que cette prédi£lion leur venoic 
d0 quelque créature invifible ? Je leur demande 
encore s'ils n'auroient pas été les maîtres de pré* 
venir les malheurs dont ils ont été avertis de cette 
manière fur naturelle,, s'ils y avoient fait atren- 
jiioH , & s'ils s'étoient fervis de leur prudence pour 
en tirer le véritable ufage ? 

Je fuis perfuadc qu'ils conviendront du fait , 
& que même plufieurs d'entr'eux m'avouerçnt , 
qu'inftruits par Texpérience , ils ont fort fouvent 
évité les défaftres qui fembloienr les menacer, 
en prêtant à cette efpèce de prédiâ:ion rattention 
néceflairc, ^ , , . . 

S'il na'eft permis d'alléguer ici, ce qui,m'eft 
arrivé à moi-même , |e puis dire que Jamais )e 
n'ai été fujet à une catailrophe remarquable.^^que 

je 
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Je irth aie été «venv en; fonge ^ i& S?fêi'ft"k¥ô}s 
-^as été dàn^ cèrrè'âifpôfÇiîôn iïxàc/kmiipcmsx* 
.tentlvci dont je tn'efforce ici de li#«:W*S-kb- 
•teutsiii trt'aqfoit été facile d cwer,p'àr W«iojreiï, 
^Ufi grahd nombre' de défaftres>^ où ^ll^'kH^tâ' 
dente féciuitc a {ëikfett quefe tïie p^éttfWaifeir 
'' Dans la fuice , "devenu |jks circonrpérA^pinr mes 
♦ nialheurs, j'a;i été éûcoixtkgéi, par te tiiêitt^ioyen, 
'dans lesplivs'grarn''d^î àdverfités ^Sc]'4iété^f\t\nt* 
rmenr perfuâdé qu^elteff n^ fercient p^ dbitoiîgàe 
durée. Dans ma triftë Iblitûde, par càfénft{Ae:i îha 
délivrance ml écéftiife tant de: fô¥$>^^Vafït les 
•yeux% que j-'avo^s^ÙM conviîâlott îrà^'fe«<tf & 
trè^^confôlante de m^ fùtur^-^ro/péi^é^' ^i ren* 
-droit mes dernières àihéet' auffi ttancjuilfes Se 
•àirifi beuteufesj quç les^ premières )â|voienf été 
ilijeïtes aut troub&s & ila misétc* : -'• ' 

11 m'eft unpotfiblé ,-par conféqtieth ; âe^me 
«mettre dans ricfpcijD,;4à:tf exemple de phiâeut^pep^ 
-fonni^s qui fe fonif uitmérite de Jeun incrédulité'^ 
•que cous les fotiges'hè ^ont que {ie3*&môml&6 
4' imagination > fof méstie BailTemblage Confus des 
•idées qui ont roulé :dfiis:;iiptre terveftu'te.JDtir 
pricédent) &;}e iie^uicois découvrir vyieipoque 
fixe qui fépare les .fohgesi. dignes :.de notte^ar* 
tenrion , de ceux -qui nrê doivent palfer que pbur 
des cliinières. ' *..-.' .^ ♦.a r 

■\ Je n'ignore pat qàe d'habilà» gens ont ^fé 
Tome IIL * Aa 



déterinuier cette époque ,i ^ .la confondre avec 
ceUe*quîa jlKÛs fm aiuc. inftkiKÎotts cérémoniales 
dontm^f^k peuple Juif, & aux lems typiques , 
qui Aoor été que les ombres de ^e qui dévoie 
arriver ,^[9^ la nouvelle loi. Ils s'imaginent que 
(outevIiéshKiai^esdoac il a plu à Dieu de révéler 
fa volonté fous le vieux teftamem, doivent avoir 
c^tCé. daoï^le.mcme péôpde^ étanif devenues 
entièrement fuperfiues par cette révélation claiçe 
.ic (m^ple qu| non» a été .donnée dans Févangile , 
*ti qutL^xcé fef^ondée pacEenvpt du fattlcrefpri^ 
Ils cioiem prouver pav^^Uv avec b dernière 
-ividençe» que dès^lors Icf ibn^s ont du perdre 
Jk€W^ h^t égiuEcacton ai toutlear poid»; mais , 
|iâr.6iAlhettr:pour eux , l'écriîute-fainste ett <firec- 
t^i:ie8ti^..c^p|)pfée. à cette opiniop^ iç^jdcps vr^ai- 
femblable qu'elle puUTe es^e^^fémh faire feiî^irv 
il fiiSt d'alléguer .& de. développcif 00. peu ce 
^ot eft dictoachanclefoii^fCpit porta* Anisniasà 
jBtavaîlUrà. la xonverfionr.doj feior PaoJ ^ & toit- 
ïjiant'cedui qui engitg^ Gomeillê» ce dévot cet>- 
jcenier d'Antiocbe , à.rêcèivôir.)a doékcrne de faine 
f^ietFè^ deux exemples, qm £am voir d'une mai- 
«iicreidéi9.oriftrattvé qiieiles.fonges i^m&aci& 
<)mXiirvéctti Fan^ienne lo3. : 
^ Ae premier de ces faits nous eft rapporté atix 
aSes des ap6tres ^ IX ^ lo. Il y avoit à Damasf 
satxcmaut tUfiipk i&mméAqamaSy à quijcfeigncur 
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tiU en vifion y 8cc. Et il dit clans le f-.- 14, Ôf 
:Saul4voit vu eh vifion un perfonnagenorfîfhé Ana-^ 
nias^ Oi>ttouVeid fécond exemple dans lès mèmeï 
à(aes,ki j. 16. & i !• Nous voyons d'abord danS 
ie f^ i. qne'Corriei4ie le cenrènier vit en vifiori 
inf an^e de Dieu ^ qne dansj le ^^ jo. il détrif 
tomme un h0mme revêtu: d^ un vêtement refpUndif- 
Jfant. Dans le 1f^. i o. il dit que fsiinc F^i^rre tonéA 
dans uh myiffement 6ù, dând utiééxiafe. jé fuis 
perfu^dé qu'on m'accordera fans peine qùldi 'i 
j^^iViJîon y du favijfement ^ on ne fauroîc eritèildiri 
qu'un profond fommeil^ & que , lôrfqu'oh nou^ 
die que dans cetre extafe il Vit les cieu^ ou?etts^ 
récriture lie nouSiVeuc faire cobprendre autre 
' cbofe, finon que les 'deux ouverts furent repré* 
>fentésàfoh imagination pat le moyen d'unfdrigei 
je décrois pas qu'ily ait un feul interprète qui s*i- 
iiiagine que les cieat furent réeUeinenf durerts 
dans ce tems* là. Il faut prendre fatis dûUtèf dé' là 
.inême manière les vdit que ces différentes per fort- 
'iiiSSieiit6ndiTent& qui leur fignifièrent lès^ ordres 
de pieu. J'etï puis înfêret, f^artdnfccjuerit, quek 
ddmiiièrce de la divinité avec les hommes , par 
lé moyen des vifidns> où dôs fongef? y n'a pasi 
dfioi'^avec recdnomle de l'ancienne ioiw 

il faut par conféquent, pour me prouver l'ab- 
.• f urditjê de mon opiniofi^ m'alléguèr quelqu'autré 
: lËpôiqtterSi l'on ne fait pas quand les fonges (ignri-: 

Aaii; 
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ficatifs 6c dignes d*actenrîon ont pris fin , cottt« 
jnenc peac-on favoir qu'ils n'exiftent plus? & 
quel droit avons- nous de rejeter toutes les vifions 
qui s'offrent à nous pendant le fommeil ? 

Je ne foutiens pas abfolument qu'il n'y a point 
4 préfâit une plus grande quantité de fonges iUu- 
ibires qu'il n*y en avoit^ peut-être le diable att-il 
gagné un piltts grand afcéndant fur ilinagination 
de$ hommes modernes. J^ ne veux pas :1e nrer^ 
quoique je ne découvre pas la moindre preuve 
propre à mettre ce fentiment hors de comefr 
cation , & à faire voir qu'au commencement des 
.temps évangéliqiiea , le cerveau des fidèles dok 
^voir sié.plus libre que le notre , des rêveries 
.deftîtuées de fens. Qu'iLen foit tout ce que l'on 
voudra , il reftera toujours certiain qu'il neft pas 

4)oflSble: de 'fixer une pareille ép>oque , & qu'il n^ 
ajïas yn .mot dans i'écritute fainta qui nous dé- 
fende d'y prêter attention. Ile.ieul pailàge qui 

,paroît avoir quelque rapport avec ce fentiinenr, 
eft cqluiroii les frères de Jofeph femUent tourner 

, les fonges en ridic ule par le fobriq!ueo.dfiy5;^«ar 
ou dQrêyçur^ qu'ils liii;4ftn|ient. Gen.XXKVlL 

' }9\y9y^\>-^^ fi^S^^^\ vient c ic f, '%o, Tuons-^U 
& jetons fie dans un. puits ;, p(hr vmr à qu^ùi abmd- 

^ront ces fonges* . , . . - . . \^ 

Voilà des difcours quine reffVmblent^ak ostat 

. à ceux d;e nos efprirsrforts niodernes ^ inais l'efEbc 
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fit bien voit rabfurdité de ces railleries Se la ic» 
mérité des jugemens de ce^rères dénaturés. Les 
prédirions qui étoient contenues dans les fonges 
de Jpfeph furent toutes accomplies , & prouvèrent 
qu'il n'eft rien de plus sûr que les influences du 
ciel dans les chofes humaines y opérreli par le 
moyen des fonges. 

L^ maxime que je me prjdgofe pour me con- 
-duire à cet égard > peut être expofée en très-petr 
de paroles. Je fuis d'avis qu'il ne ùlvlz rien outrer 
fur ce fujec, 8c que , s'il ne faut pas cherchée 
un fens> indifféremment dans tous les fonges, il 
ne faut pas non plus les méprifer couf-â-fait les 
uns comme les autres. 

Je me fouviens d'avoii? entendu une difpate 
pottflee avec affez de chaleur, fur cette matière» 
par deux peribnnes de ma connoilFance , dont 
Tune étoitd cglife & l'autre laïque j mais c'étoient 
des gens reconnus pour très-pieux & fort attachés 
à la religion. 

Le d^ernier foutenoit qu'il ne falloir jamais 
avoir égard aux fonges. Selon lui^^il n'étoit pas 
poflîble de leur affigner aucune origine qo) put 
les rendre refpeârables ; ce n'étoient que de$ 
£anromes de l'imagination, & il falloir donner 
dans une efpèce d'athéifme , pour en reconnoître 
l'autorité. 11 fe faifcét fort de le prouver par des 
atgumens inconteftaoks, fondés fur les premiers 

Aaiij 
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principes de U vérité, & de faire votr que, de 
les attribuer au commerce du monde invijiblç avec 
\t monde vifible ^ cVtoit donner dans la chimère, 
6t Aippcfer des limbes .& un purgcuoir^" avec les 
doâeurs de Péglife romaine. 

Voici les raifons donc il fc fcrvoit pour prouver 
ce qu*il venoir d^avancer t 

1. Si les (bngv nous venoient à& quelquç 
être fupérieur à nous en prefcience, les averti/* 
femeiis que nous en pourrions tirer feroîem plus 
direéls & moins enveloppés de ténèbres; ils 
nexptim^roient pas les chofes pat des atlcgories , 
par des emblênrïes & par des figures obfcures & 
imparfaites. Quel motif pourroit porter des i/zr». 
telligences pures à fe moquer dû gente-humaîn 
par des énigmes pdicules? Quel plaifir trouve-^ 
roient-elles à nous faire' tltonner après le mot dq 
ces énigmes, dans des cas où il faut périr queU 
quefois, (i on eft afTez malheureux pour tes ex* 
pliquer mal? Rien nç feroit moins charitable ^ 
im e^rie pur^ qtie de nous donner des aveniffe- 
mens dont le fens (hx prefque impénétrable, &c 
qtii ne fiflem quç nous inquiéter, fiions noqs. înf^ 
{rùire du mal qui nous menace. 

2, Suppofons qu'on développe parfaîrement le 
fen^ de ces oracles intéti(^ur$ , de quoi nous fer-f 
vira notre pénétration, fi^^n nous indiquant la 
ip^iî, ils ne nous inftraiferit pas dçs îiit^yeqs effi-^ 
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Ciices de le prévenir? Ils ne nous les fourniflenc 
pas/& par cojfcqitent on ne faiirou prendre ces 
prérendues prcdiâions-, que pout leffec d*iin 
concours fortuit des images de notre cerveau, 
& point du tout pour les confeils de quelque 
intelligence amie de Thomme, & qui a la bpnté 
de s'intéreflTer dans tout ce qui lui arrive. 

}. Si ces fortes d'avertidemens font de 
quelque poids, d ou vient qu'il$ ne nous font 
pas donnis continuellement? Pourquoi ces efprirs 
bienfaifans interrompenwls fi fouvent leur com- 
merce avec nous? Pourqiioi nous donnent- ils 
tantôt leurs confeils, & tantôt nous en lailTent-ils 
prives ^ quoique les cas foient de la même impor- 
tance? Il pîiroît évidemment que ces avertif- 
femens prétendus ne procèdent pas d'un être 
intelligent, qui agit par principes, 

4.» Nous avons fouvent des fonges très- 
diftinfts , qui ne fauroienr avoir la moindre 
(îgnification , Se qui ne font point juftifics par 
révènement; N'y auroit-il pas de la profanation 
& de rimpiété à fuppofer qu'ils nous viennent 
du ciel 5 malgré la fauffcté des prédirions qu'ils 
femblent contenir ? 

5. Comme il eft sûr qu'un Miomme n'eft pas 
toujours également armé par ces prédirions 
contre les défaftresqui le menacent , il eft certain 
encore que tous les hommes n ont pas une por- 

Aaiv 
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non égale dans ces confeils qui procèdent des 
intelligences pures. Quelle faifon peut-oii'allé<^ 
goer de cçcre préférence, & d où vient que lesr 
habicans du monde inviûbU a(ccai>leni certaines 
pecfonnes de leurs faveurs» Uaas le cèms qu'ils- 
paroitTent entièremeac infen^bles aux inalheurs, 
des autres? 

L'eccléfiaftique répondit 4 (ous ces articles ^ k 
mon avis , d*ane niianièr^ rrès^plaufible ôc très- 
fatisfaifaiite. Si mes leâeurs a*en jugent pas de . 
mènqie , c*eft leur affaire ; chacun doit fé con- 
duire félon fon propre jugement. Voici les: 
folutions qu'il dontu. â ^h^icune de ces objeo- 
tiotns, 

.1, Il faut convenir que dVxdinaire les fônge^ 
font couverts de quelques ténèbres ,.& que leur 
fignification eft a(lez fouv^nt équivoque, parce- 
que leur fens eft enveloppé dans des emblemçs 
& dans des allégories où il eft difficile de pénétrer^ 
ce qui nous empêche d'en cirer le véritable ufage. 
Cçft-là la feulç^ difiiculté / importante qu ua 
homme raifonnable peut trauver dans cçtte ma- 
tièirç 'f cçpendant ellç ne prouve rien dans 1^ 
fond, puifque dans le tems où tous le^ chrétiens, 
avouent, qu^ les fongcs étoient %ni&(:atifs & 
dignes d'attention , ces vifions avoient préci-^, 
fément le même caradtcre. Les fonges ont été 
couvres 4'çoal^lw.îis 6c d'allégorie^ dans, le tem;si 
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qu*îls vènoicnt cenainemenc du ciel , de Taveu 
de tout le monde. La providence n'a pas trouvé 
â propos de nous découvrir le de0ein qu'elle a 
en enveloppant de c^ce manière les avercif* 
femens quelle nous donne , &. il y auroit de la 
témérité â nous^ de vouloir pénétrer dans les 
œyftères qu elle noixi cache , pour ainfl dire , de 
propos délibéré. 

1. Nous faifbns une injuftice infotente à la 
divinité, en laccufant de nous donner des confetls 
fans les accompagner des ihoyens néceflàires 
pour en profiter, rien n'efl: plus faux. Si quelqu'un 
pénètre dans le véritable fens de c& prédiâions 
intérieures , & fi elles ne lui fervent pas pour 
éviter le maUieui: qu'elles lui indiquent , c'eft 
parce qu'il manque d'attention » de prudence & 
de foins ; nous encrons froidement dans nos 
proprés intérêts» nous négligeonV nos avantages, 
& enfuite nous avons le front de j^étendre que 
le juge de routç la tetre ne nous fait pas 
jullice. 

5. Il en eft de même de la plainte que nous 
fiifons que ces avertiflemens ne font pas con- 
tinuels j & qu'ils nous laifTent fans fecouts 
dans les occasions où nous en aurions le plUs 
grand befoin. 11 eft très-vraifemblable que ces 
confeils ne nous manquent jamais; mais nous • 
refufoQs 4'y prêter une atce;ieion continuelle 
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fur- tout a caafe dé la prévention où nous fommes 
qu il eft dcraifonnabie d^coucec cette voix (p* 
ccère du ciel 

^ 4. C eft encore ttiieerrear des plus groflièces» 
de foutenir que bien fouvenc les fonges n'onc 
aucune (ignificatioo , parce que , par avetiglement 
ou par défaut d'application , cette iignificatioa 
refte enveloppée pour nous. Une des plus forces 
raîfons qui nous cache le fens des fonges , ou 
qui nous le fait prendre de travers y c'eft que 
fouvent nous fomnftes plongés dans une (ecuricé 
excei&ve » & tooc auffi fouvent alarmés par des 
inquiétudes paiement outrées. L'efprit qui a du 
cotnmerce avec nous eft toujours également 
tendre , toujours également occupé du foin de 
veiller fur nos intérêts ; mais les facultés de notre 
ame ne font ps toujours dans la même difpo* 
fuîon de répondre aux impreffions de ^cte inteU 
ligence favora^e » de cet ange tutélaire. D'ail- 
leurs le langage de cet efpric peut devenir plus 
ou naoins intelligible , à proportion que notre 
cerveau eft plus on moins accablé des vapeurs du 
fommeil. Il eft certain quà parler proprement 
noitre ame ne fauroic dormir ; mais il eft évident 
d*un autre côté que fou aftivité peut être dimi- 
nuée par le fommeil du corps. De quelle manière 
cfe phénomène arrive^, & jufqu d quel point il 
peut troubler les opérations de notrç efpriti c'eft 
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an point donc la déciCion eft du relforî: d^s anan 

.tomiftes , qui connoiflenc U conftrad'ton de$ 

parties de notre cetvçaa , & )a force d^ nos 

organe». 

5« Si tous les hommes ne fonc pas également 
favorifés da commerce des intelligences pures , 
ropinion dont il s'agit ici n en^fotifFre en aucune 
inanière» Se ce neft pas-là une difEciilcé qui 
Vaille la peine que Von y réponde. Il ne faut 
pas s'îniâginer que ce commerce des efprics 
(dégages de la matière» avec nos âmes, foit 
hors de la fphère de la providence, qui n'cft 
Rutre chofe que la volonté divine > femblable 
à un vent qui fouffle ojà il veut. Ce commerce 
peut fort bien fnbfiftet fans avoir des. bornes 
icertaines & fans ctrç partagé à tous Içs hommes 
par portî'ons égales. Suppofons quç les efprits 
purs , qui ie piaifent à nous entretenir de cette 
manière incompréhenfible , foient des anges 
libres & nlûîcres du choix de leurs amis; quel 
inconvénient en peut-il dériver ? Si nous ne pénér 
trons point dans les caufes de ce choix & de cette 
ptéféreiice, cen'eftpasàdire que ce choix & que 
cette préférence ne puiflcnt avoir une bafe dans 
nos âmes & dans les intelligences dont il eft 
queftion ; notre ignorance el^ une très-niauvaire 
rpurcc de preuves. J'ai ^oulu. alléguer le kn* 
piîîent de-çei habile eccléfiafttque. Se les pria- 
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cipes fur lefqaels il fe fondoic, parce qa ils s'ac*- 
cordent arec la plus grande exaâicude , a ce que je 
penfe, fur la même naatière. Mais ce n eft pas-lâ 
le feul fruit que jaie tiré de mes convecfations 
avec ce fage ami ; il conduifit encore ma raifon 
dans d'autres recherches » où jufques-là je ne 
m'étois guère appliqué. 

Il me femble, me dit-il un jour, que vous 
examinez avec beaucoup d'attention la nature 
des fonges & les preuves qu'on en peut tirer de 
la réalité du monde des efprits; mais dites-moi , 
fe vous prie , ce que vous penfez des (bnges 
qui nous vienent tout en veillant , tranfports > 
extafes , vifions , bruits, voix, preflentîmens. Ne 
voyez'Vous pas que ce font des preuves encore 
plus fortes de la même vérité, puifqu'elles nous 
frappent dans le tems que notre raifon eft mai-» 
treffe d'elle-même , & que fa lumière U eft pas 
enveloppée des vapeurs du-fommeil ? , 

Cette demande me força à tourner, pour ainfi 
dire , mes réflexions vers une infinité d'objets que 
j'avois obfervés autrefois dans moi-même & dans 
d'autres perfonnes. Je memis à méditer fur-tout, 
fur les chofes de cette namre qui m'étoient arri** 
vées dans ma vie folitaire , quand j'avois tout le 
ioifir néceffaire d'jr prêter attention. Depuis cette 
convecfation je ne vis prefque jamais mon anû 
fans Tentretentr fur ces fortes de fujet$» 
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' Mab comme rien n'eft plus libre que la çoa- 
verfation^ & qu'on y paiTe par les tranHcions les 
plus imperceptibles j d*aneidée à une autre» j'eu$ 
urt jour avec lui un long entretien fur les ûo- 
tions communément reçues , febn lefquelles les 
planètes font autant de terres habitables, ^ ce , 
qu'il m*en die fit de (i prpfondes impreSIôiis 
^aiïs mon cerveau > que pendant plufieurs. joius 
il me pariit que j'érois réelletnent tianfpoirté 
dans les régions qui étpient, les objets de inn 
ciîriofité* 'i - 

J0 ne: fais (î mon imagination eft plus difpofée 
quecelle d'un autre, à réàlifer les idées quLlik 
frappent, ou ii Tinâuence de ce :comnterce 4ec 
eiprits purs donc je viens .deparkr.,' me rendait 
•alors capable d avoir les. nations tles plus claires 
Se les plus fortes du monde i^vitibie } mMs il eft 
certain que mon ame fit un vpyage réel dai^ 
toutes! ces pcécendues terres habitables. Je crois 
que les aventures que j*eu$ daçs ce , voyage ,' &: 
les découvertes que j'y fis , valent bien 4a peine 
-d'être coihmuniquées à mon lecteur. Ces décou- 
vertes m'ont rendu beaucpup plus habile qù# je 
n'étois autrefois , & j'efpere qu'elles feront le 
même effet fur ceux qui les liront. 

J'avois.eu, comme je lai déjà ii)^ué, une 
longue convecfation avec mon ami l'éccléfiaftique^ 
fur le mouveitient , la diftancie Se la grandeyc 



des planètes, fut leur fitaation , fur lorbice «iàtis 

laquelle elles fe meavent, fur leur degré de la^ 

tnière , fur leur humidité & fur leui' chaleur pro- 

j^ortionnées à rélofgnemenf dans lequel elles 

font à l'égard du foleil, fut leot poffiinltté à'ctic 

habitables, fdr les influences qu'elle» cioiui en« 

Voient 'y en un met, fur. tout ce qu'oui peut dire 

touchant ces corpd céleftes, dorft le ^Igaire f^ 

forme de» conceptions fi abfurdes. L^-ikSixs 

mon imagination , qui ^ àh% mon enfance , avoic 

aimé les courfes , prit fon eflbt , & charmé <i0 

Toyager fur noureanx firais, j ctois opuchc d\ine 

manière auffi forte 8c au(fî fenfible de touc ce 

que je crastencontxe^ dans ces efpxces ionnea^ 

/fe$5 qae )e i*éeoisf auibe&is de tous les objets qtii 

Iftvoient frappé réetfement mes féns dans Jes dé^ 

fèrts cl^ la Ruflîe & de la Grande Tartarie- 

-Comme'le fouv^itir qui me refte.de jçe ivoyagef 

*€éléfte', €ft proportionné axii îoiptreifion$ que 

j'en reçus « je me crois en état à' en faire une 

'relation très- exîiAe; ' « 

' Après avoir pafle ce^ brouillards qui enviroit*- 
'4^ékt noère glc^^ & qu'on appelle VAzmoJphèfc,^ 
je tournai mes yeux en bts, & j'ai delà peine à 
exprimer jufqu-à quel point je trouirai noic^ 
monde petit, vil & méprifable. Toctt homme 
qui a rimaginatioii un peu vive,*, eft le maîtris 
• de faire la même expérience, Ittiz. qa*â âses 
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fon efpric avec route rattenckrti -poffible fur h 
manière donc la terre doit s of&ir aux yeux de 
quelque erre éU^é aù-deÛTus d'eile ^ à la même 
diftance, & réaUfer cet objet dans fort imagina-;* 
tion , il ver^a xjtie tout ce qui ejtt fort au-deflbu$ 
de lui, doir diminuer de ptit^ dans fon efprit. à 
mefure qu'il diminue de grandeur à ia vue. 

Voilà la première obfervation que <je fis dans 
mon voyage y je; ne fuis pas d*avi« den tirer dé 
longs corollaires } mais je dirai pourtant, que Ci 
nous pouvtdns nous réfoudre ià contempler le 
monde tla 'tîaâme oeil qu'on le regardera quand 
on fera {at le point d^ân« roîn:it ^ jS^ qô on fera 
pofé, pour ainfidire, entre lé rems fie réternité^ 
on fe fauveroit les douleurs St k^ troubles qui 
accompagnent k repeotancêj & Tén irefuferoic 
de jouit dnn n^ombce in-ftni d*obje|s, où l*on 
trouve- à' préfent fa pttis ^andè félicîré. 

Ayant continué mon vol, je perdis 'bientôt U 
terre de vue ; mais m'étant encore élevé davanH» 
tage,.6p la confidérant dânfs u^e- «certaine pèfi- 
tion à i^ègsLtÀ âuiol&iii j64à* vis cbaUgce en luile^ 
par la rctlexio« des rayot^ de «e'grasid aftrfTi 
Vous avez i)eaflferilfer, lui dkPj'e',^^^tre lumière, 
ieiii'fcn impofe pas; elle n'éft qtfetttp«intée, 8s 
Votttf n'en atez point qui fôit riatiirellé; * ^ 

J'étois alors entré dans cet efpace immen-fV; 
4}ue nous appelons le ciel> :& je irie troiWai fdiiï 
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refpiratîon ; ma vie n'en écoic que plus douce & 
plus agréable » & )e humois avec délices la pureté 
de la matière étiiérée. Mes yeuxf en même cems^ 
louiflbient d'un fpeâacle donc il m'eft impoflïble 
'd'exprimer route. la beauté; rien nétoit capable 
.de borner ma Vue» qui éroic devenue plus per-^ 
çante.& -d^une plus grande portée ; je pou vois 
découvrir; (pomé dun feul coup dml^rouc le 
(5^ftèm.e planccaire^ je dis plu»; bia vue n'écoîc 
pas lin\itée par ce feul (yftème) je ne voyois pas 
feuleménc an.foleil bnique av^c: toute fa fuite de 
planètes qui roulent, dans l^L.otbkasljqui leur 
çonvieiinenc; je décguvrois de cous côtés un 
nombre inBni de foleils enioûrésr d'un cortège 
tout auffi m^^qi^ede plaaè«^' âCrde fajûeliices» 
dont les mouve$9en$ convenoieii^ jlieur fyftème 
particulier ).& qui rouloienr dans cet efpace iov- 
nienfe fans la moindre confuflon^ Se avec toute 
la bàai^té lmi^^O^<jLQufe qu'il efi poffibU de s'ima* 

Le fpeâade. de ^ptfs ces di6érens (fSthtnes 
{ne fit découvrît. çUii^Qieot» que U raifon qui 
peiat afoir porté U divjuiité à la (téàtion de tous 
ces co;ps pr4^igf€«K^.f;tesy&/^ifjb:i;#^.//W/«'> 
ç^s lAn^^. e^t t€;cberchée en vain par ceux qui 
font leur unique^de de pénétrer dans la nature 
dés corps; qui comppfent cette >terre» Ceux qui 
yeiïhjftt favoir pjairqijoi Dieu a formç l^.cieux 

& 
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^■êt leurs armées , ce noble ouvrage de (es mains ^ 
doivent quitter ce globe mcprifable, & s'élevef 
plus haut : ils comf^rendront aloris clairemeâc que 
la puiiTance infinie a produit urf grand nombre 
d êtres que nous ne connoillbns pas feulement^ 
& qu'il Y a une liaifon G. étroite etitre tous les 
corps créés , que la création de l'un a été la caufe 
de la création de l'autre^ & qu'il il'y en a point 
quiexifte, fans.que fon-exiftence foit nécefTaire 
à l'exiftence de quelqu autre ^ & i Tufage auquel 
il a été deftiné* 

L'examen que je as des chofes que je rencoh-» 
' trois , pour ainfi dire 5 fous mes pas » fe fenroit de 
ce calme de mon ame ^ & je concevois les chôfes 
' d'une manière dont nous n'avons pas feulenltnt 
une idée } quand notre raifon e(t environnée dé 
ces brouillards qui l'enveloppent de tous cotés 
fur la terre. Comme il me refte encore des ttaces 
de, cette manière de coneevoir, j'efpère donner 
une relation aufli.exaâe des découvertes que je 
fis 4ans ce voyage , que l'eft celle que j>i com- 
muniquée au public , touchant mes voyages tec<^ 
reftres. 

Dès que )e ^us enrré dans le fyftème planétaire > 

je vis clairement Tabfurdité des notions mo**- 

dernes, qui font de toutes les planètes autant 

de mondes habitables, & je ne doute pas que je 

. ne la fatfe toucher au doigt & à i'offil à mes lec* 

Tome II L Bb 
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CMrs» fiiiu leur inpofer la néceflicé de faire le 
mitne vofage. 

Par un mondt habitable y j'eneends un corps 
qualifié pour contenir & pour faire fubfifter des 
hooimei ii des animaux j dans ce fens, on peut 
icre (ar qu il n y a aucune planète telle , excepté 
feulement la lune« Mais qu'eft-ce que la lune pour 
mériter le nom. de monde? C'eft un petit ter rein 
toujours couvert de brouillards, & guères plus 
grand que la province d'Yorck. D'ailleurs, fi, 
abfolument païUnt, une créature humaine pou^ 
voit y vivre, ce ne feroic que d'une vie crifte, 
languidante & prefque mfupporrable. J*éfpère 
que vous m*en croirez volontiers, fi je vous dis 
quen paflant par-ii je n'y vis ni hommes, ni 
femmes, ni enfans; j'entends par*là que je ne 
découvris pas la moindre rai(bn propre à me faire 
croire que ce petit corps fut ha<Hté. Pour ce qui 
f egarde les autres planètes , j'ofe foutenir que la 
chpfe eft abiblument impoffible , & je m'en vain 
iç faire voir en détail , en les examinant toutes 
i^TK leur rang. 

Saturne^ la planète la plus éloignée du foieil> 
qni eft le centre de tout ce fyftème, eft un globe 
d'une vafte étendue, froid & hurntde au plus 
i^aut degré. La lumière n'y eft pas auffi vive «u 
plein jour, que chez nous la plus grande obfctt«» 
cité,. dans iln tems fereia, 9c fuppofons quexe 
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ton an cotpt de h même. nature, & tott\fo(é des 
mêmes élénletv ^iie nàtxt tedre^ le firoîd ceuible 
ddic rendre Tes mers d'airain & fes rarapagnAS dé 
ftt\ je veaxdire, qa une glace écemelle les doit 
jr^ddre^ les unes Se les antres , d'une tecribte du^ 
tet'é , conlme le (ont les parties de notre monde 
qui font fous le pôle fepteiitrional , pendant le 
folilice d'hiver. Quel homme, ^u quel autre ani- 
mal f^ourroit habiter cette planète ^ froide à 
l'excès , à moins qu'on ne veuille fuppofer que 
Dieu ait formé les hommes pour les climats, SC 
4ion pas les climats pour les hommes : ce qui me 
paroii abfblument infbutenable.: 

Tontes les notions qui tendent à faire de 
Satutnt une terre halô^ble , font contraites à b 
nature, & incompatibles avec lefens commua« 
Cette planète eft dA»suite fî prodtgieafe diftailee 
du foleil, qo^elle n'a pas la quatre-vingt-dixième 
partie de la chaleur & de la lumière , dont iioias 
|ouiâbns ici , de manière que le jour le plus cl^ur 
tiy jelTemble qie'i nos belles nuits qui ne foar 
éclairées que pat les étoiles, & qu'il y fait ro«-- 
)oars quatre- vingt -^difc fois phis: froid que chex 
nous pendant les hivers les plus rigonreux* 

Jupiter eft beaucoup moins élc^gné du fbleil , 
ê( l'air y dt>it être par conféquent bien plus 
^èiT^péré ; mais cette différence , quelque confi- 
dérable quelleibic^ a'èftpas afleât grande pour 

fibj| 



58S Vision 

npas perfaader qae ce foie un monde habiublé* 
Cetre.ptaQècen*aqaelavingt-iepdème partie de 
la lumière ôc de la chaleur qai éclaire 8c qui 
échauffe notre terre; ainfi le plus grand jour n^ 
reflemblé qu'à notre crépufcule ; fa chaleur efl; 
incapable de faire plaifir dans Tété, & fon hiver 
doit être d'un froid auquel aucun corps humain 
ne fauroit réfiften 

Marsj G, Ton en veut croire les philofophes de 
l'antiquité) eft une planète pleine de feu & de 
vivacité. Se par rapport à fon mouvemenr. Se 
par rapport à fes influences y cependant il n aque 
la moitié de notre lumière , & le tiers de notre 
chaleur; d'ailleurs , comme Saturne eft une pla- 
nète froide & humide /^elle-ci eft chaude 8c 
sèche. L'intempérie de l'air y eft fî'grande, qu'il 
eft impoffible que des hommes l'habitent , a 
caufe de fon manque de lumière, & de Thumi» 
dite requife pour rendre fes camp^nes fertiles. 
Des obfervatioi^ inconteftables nous font voir 
qu'il n'y a jamais ni pluie, ni vapeurs, ni rofée» 
ni brouillards. 

F'enus 8çMercure{ont dans l'extrémité oppofée ; 
elles détruiroient les hommes 8c les animaux par 
un excès de lumière & de chaleur , comme les 
autres par leurs ténèbres continuelles & parleur 
froid exceflif; par çonféquenc , il eft évident que 
toutes les planère&ne (ont ni habitées^ ' ni babi- 
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tables. La terre feiile a la température néceffairè 
pour faire fubdUer les hommes ôc\és animaux 
cl*une manière agréable. Elle eft entourée d'une 
atmofphère, qui la défend contre les approches 
de la matière échérée, trop fibe Se trop fubtile» 
pour nous permettre la refpirarion , & qui em- 
pêche les exhalaifons utiles qui fortent de la terre > 
de fe perdre & de fe diflîper dans les efpaces iin- 
menfes de Taîr pur •.Non-feulement cette atmof-^ 
phère les retient , mais elle les cohdenfe. encore, 
& elle les. fait retourner vers nous en ^rofée Se 
en pluie, qui rafraîchifTenNôc qui bntneâent 90$ 
campagnes. // 

Quoique la route que je parcourois ne fût 
point le grand chemin i^ je ne laiflbis pas d'y ren«- 
contrer tm grand nonâbre de voyageurs. J'y vis 
des armées entières de bons Se de mauvais ef-^ 
prits qui marquoient beaucoup d'empreffement, 
comme (i c'étoient des couriers qui alloient Sç 
venoient de la terre vers un endroit infiniment 
élevé au-deâus de tout ce qui étoii à la portée de 
mes yeux* 

Je dirai ici, en pafTant, que , quoique dans ce 
voyage extraordinaire j'aia^ parcouru une grande 
partie du monde invifible, je n'ai pas. pu poutr 
tant prendre un alTez grand, eflbt pour parvenir 
au monde de la lumière. Il eft inacceflTible à tout 
homme mortel} mais je vis bien pourtant, que 

Bbiij 
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de pénccrer drtns cette pactie du ciel qai s'ouvre 
i rinduitrie des feuls aftronotnes , c'eft faire un 
grand pas pour arriver un |our dans la partie Is^ 
pi as éloignée, oà les ^ixieilteures lunettes d'ap^ 
proche ne fauroienrafceindte. 

Si je prétende qu^on fe trompe gfoiEèremenf^ 
en crojrant les planètes habitables , il nefaut pa$ 
qo on en infère que tout l'efpace que ; ai prcouru 
foit un défert deftitùéd^ toutes fortes d'faabic^n;^ 
Bien Idin dt id , cet efpace mçme e(l )uftemeut 
ÏQ monde des efpms^ ou du moins un de ces; ^ 
mofldes habité;» par ^es Imdligonc^s pures, 

C*eft-là que je vis clairement que Satan eft le 
pnnct dé la puiffaMce.de l^^Lif, Il eft exilé dans ce 
vafte déferii , ibic par fa preipte iAclinatioo» pour 
être I portée de troubler Dieu dans ladite^Hoa 
des chofes humaines , &. pour épier de-là Toc* 
cafion de faire du mal aux hontmes , ^ont la 
félicité excite en lui la plus maligne envie , felou 
\% fêntimenc de notre célèbre Milt&n; £>ic que 
ce pefte lui ait été ^(Kgué par un décret éternel 
de la divinité , qui , par des motifs iocotvnus à 
Vhomme , Ta deftîné à être le tentateur perpétuel 
du genre humain. Je n'ai pas pouffé aflfez loin 
ïnon voyage pour être bien iafltruit de ces ibrtçs 
de fecrets , dont k fource eft bien plus élevée 
au^deffus de nous , i^ o\\ rimaginati>n même 
èe fâuroit atteindre 
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Je trouvai que Sâcan a placé \k fon camp, & 
qa'ily tient fa cour. Les légions qui Tentourent » 
f>rètes à exécuter Tes ordres , font innombrables « 
te par çonféquent j il ne faut pas s'étonner qu'il 
exerce fon enipire dans toutes les parties du 
inonde , 8c que fes deflèins foient poufTés avec 
chaleur & même avec fuccès» non •feulement 
dans chaque pays, mais encore dans chaque iai^ 
dividu humain^ 

Ce fpeAacle me donna une jufte idée de \x 
manière dont le diable mérite le nom de ten^ 
tuteur^ & me fit pénétrer dans un fecret que 
|e n^avpis pas fa bien développer auparavant. Je 
compris que ce prince de Tair h'eft pas capable 
de faire la moitié du mal dont il plaît aux hommes 
de le charger. ^1 eft vrai qu'il emploie, pour nous 
nuire, toute la dextérité , toutes les rufes , ic 
tous les ftratagèmes imaginables , 8c qail eft 
fécondé dans fes mauvaifes intentions par le mi- 
niftère d'un nombre infini de ferviteurs. H eft 
vr^i encore que rien n^égale fa vigilance & foÂ 
attention pour bien exécuter fes noirs projets; 
Mais fon pouvoir n'eft pas fi grand pourtant que 
nous voulons bien nous Timaginer^ ce pouvoir 
jTe bori^ à nous tendre des pièges , mais 41 ne 
fauroit nous fprcer d'y donner , & nous pouffer 
au crime d'une manière irréfiftible. On ne fauroit 
l'accttfet juftement que d'exercer fon adreffe 8c 

Bbiv 
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fjpn induftrîe pour nous rendre le criitie aimable ^ 
mais fi nous ne dévoilons pas les fantômes qu'ici 
fait fi bien ajvfter^ Se fi nous donnons tècie 
baiflee dans ces apparences irompeufes, c*eft 
notre propre faute » & nous devons nous e<i 
prendre à nous * mêmes« Il agU avec nous 
comme y au commencement dn monde y U ^ 
jSi^avecEvQ; il tache dç noa$ pecfuader que ce 
que nous avions rçfolu de ne pa$ faire n'eft p^s 
nn pcché , ou du moins,' que ce o'eft pas un 
péché aufll grand que nous noqs 1 étions ima«» 
giné, C'eft à ces opérations de , Satan que Vécri* 
ture-fainte fait alluficoi y en parlant des confeil^ 
du diable ^ de la Jubtilué du malin j & des emy 
huches quil nou^ tçiuL Mais accufçr le démon de 
nous pouflër dans le crime par fôrce & par vio-r 
lence , c'eft lui faire nne injuftice crianre. Les 
péchés que nous commettons ont leur fource 
véritable dans notre penchant naturel vers U 
maU 

On remarque dans tous les humains une inr 
çlination pour le vice y & une efpèce d averfion 
poUr la vertu : que ces diCpcficions leur.foienç 
innées,, ou qu'elles leur viennent de quelqu^autn^ 
manière^ c'eft ce que je ne déciderai g|(s ; il eft 
fur toujours que nous les avonç , & que c'eft - U 
le diablç qui nous tente de la manière la plu$ 
efficace, yéççit^re-fainte eft formelle là-^éflw a < 
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puifquVlle nous dît q\iun homme ejl tenté ^ qiaLni 
il ejl emporté parafes propres convoitif es. 

J'en reviens à mon voyage extatique : fi je pour- 
vois remarquer fans peine , que Satan nctoit pas 
obligé à de grands efiForcs d'efpric & de politique 
rafinée* pour gouverner ces peuples , il me fut 
trés-aifc de voir qu'il trouvoit d'aifez grande! 
difEculcés pou^ faire réuilît fes projets d|ns Its 
heureux pays où règne le chriftiânifme. Il n^agtc 
pas là par dés armées formelles , tbtnmandées 
par fes' généraux , il tâche de fefre fes affaires ' 
parmi nous , par le moyen de fes efpîons & de 
fes agens , qui nous attaquent chacun à part 
d'une manière cachée , par des rufes > par dès 
inltnuattbns adroites, & par des piégea. qtfUi? 
favent ouvrir fous nos pas. Malheureufement ce^ 
difficultés ne tournent bien fouvent qu'à fa gloire^ 
& il fait les furmonter en redoublant fon înduf- 
trie, & e^ inventant tous les jours de nouveaux 
ftratagèmes, 11 ne inanque pas de fnjets iélés pout 
les mettre en pratique, ils y Ibnt employés par 
ïhillions , & à peine y a-t-ii parmi nous un. 
homme , une femme ou un enfant , qui n'ait fon 
diable particulier, qui le guette , & qui tâche de 
le kire donner dans le panneau. 
• Je vis encore , comme d'un feul coup d œil , 
4a manière dont ces mauvais efprits exercent leur 
pouvoir 9 jufqu'à quel poinril s'étend, quels obf* 
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cacies ils onc à farmonrer , & quels autres efprus 
f'oppofent à la réuffice de leuts abominables def-* 
feins. Je m'en vais ranger toutes ces découyertes 
dans des claflet féparées » & les développer en 
aoffi peu de mots qu'il me fera poifible ; mes lec- 
teurs n*ont qu i fe bi0er guider par les expériences: 
qa ils feront à Tavenir » pouc donner plus d*étear 
due i chacun de ces articles. 

Je parlerai d'abord des bornes qu'il a plu i la 
divine providence de donner à la pui(ïance an 
diable. Il faut Êivoir premièrement que » quoi^i* 
qu^il sut à fon fervice un noipbre infini de mi-» 
niftres fidèles , qui ne négligent rien pour exé« 
CQter fes projets, il n'y a pas feuloi^ient un nombre 
égal, mais infiniment plus grand, d anges & de 
bons efprits, qui, armés d'un pouvoir fupérieur,. 
veillent d'un lieu beaucoup plus élevé Air fa con- 
duite > Se font tous leurs eSorcs pou,r faire échouer 
hs machinations. Cette découvette: fait encore 
voit; plus clairement qu'il ne fauroit rien faire' 
que par fubtiiité & par rufe ^^ foutenues d'une 
vigilant & d'une attention extraQrdinaires>paif« 
qu'il a la mortification de fe voir à tout moment 
arrêté & trav^fé dans fes deSeins parla prudente 
aâivité des bons efprits , qui ont le pouvoir de 
le châtier, Ôc de le mâciner^ comme un homme 
fait à un méchant dogue , qui guette 1^: paHàoi 
pour fe jeter fur eux. 
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Il fuit Hè-Ià que le dkbfe ne peut rien faire à 
force oavçn» j il n eft pas le titaictç de blelFôis dt 
(uer , de détruire. S'il *vôît cè pouvoir , te pât^vr^ 
genre humain meneroit une vie bien rwfte, & 
fei;oic oblîgé d^re continueiieinent dM$ tes|^$ 
motceUes af^éhetffions. Je éts plus ; it nV pàstt^ 
pouvoir dé gâier les f ruîM ^ la terre , ni de c^vi/kt 
des féehereflès i k;difette & là fetnine. On a rerc 
encore de simaginer quHI éft en état de répandre 
dans Tait des vapeurs comagieufes, capaWerfde 
produire la' pefte, & ia «i^^rtalké. Avec un tel 
pouvoir /îl zùtcit bien-tèc dépeuplé le mondé, 
^ forcé Dieu â créer unenowvelletàce'd'hommes^ 
Vit Vmtii^ir avcÂr fur k dette diésrréatures^eapabte^ 
4e l'honorer pânineuttbtrèlfgieat. ; ; " 

Je pourrois faire un traité en iiMe, Ckn^<3n>- 
nant iqî un fyftème complet de yrpeHnqse Ût 
Satan 9 8c un corps de fa philoffophie> mais |e 
me conteoteirai d'en indic}uef quelques règles 
fondamwtalçs, 

1 . Une de (e% grandes vues eft de fake fiffét 
dans l'yCffprlt des homnies des ttiaximes de liberté, 
8i dés défirsf d^ rébellion cdntfè tetir créateur Oc 
leur n>attre« lï tâche de leur peiffiiader> qnll <ft 
injufte de les faire naître avec certains penchant , 
Se. de leur défendre de s*y livrer j de mettre dans 
leurs fèns des fources de plaifir, & de les menacer 
de feu indignation, s'ik ç^^nt ptâfer daiu cé^ 
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iborces. Il leur fait croire , qa'un Diea qui les 
ferait naître avec les inclinations les plas fortes 
pour certains plaîfirs , & qui leur enfeigneroit en 
même tems que de donner on libre cours à ces 
pcfnchâns natureU s c'eft fe précipiter dans lés 
pios funeftes malhears ^ ne feroit que leur tendre 
des pièges dans la natuce même de leur corps & 
de leur ame ; cô qui- feroit incompatible non« 
Ifiilement avec fa honte , mais encore avec fa 
ittftice- 

2,. Il s'e£>rce i les faire conclure de-U, que 
Jesl idées qu'on veut nous donner d'une punition 
éternelle, ne foçt que de vains fantômes dont on 
veut nous effrayer. Selon fa morale , il eft abfurde 
de penfer quun Dieu jufte voudfoit punir par 
des'fttpplic^nfinis des péchés paflfagers & des 
^ffenfes Rnlm. Il feroit indigne de fa.majefté de 
:pr^tdf e garde à chacune de nos aââons ^ & de 
jiops faire.rendre compte de chaque petite irré* 
gularité de conduite. Cet être qui a de fi grandes 
^pofitions à k bonté & à la mifécicotde , & qui 
dirige l^tinivers entier vers notre bonheur , doit 
certainement nous, permettre de joi^ir dés plaifirs 
qu'il nous prépare lui-même , & de nous y aban<- 
donner fans la moindre crainte. 

\ . Comme il eft naturel de croire que le diable 
peut faire des progtès dans la fcience du mal 
H Vy perfeûionHer refpric^ au0i-bien qiii^ l^ 
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nommes > fofe aiTurer qu'il a appm depuis peu i 
inrpiret aux hommes une notion vague de la 
xion-exiftence d'une divinité ; mais il ne fauroic 
réuflîr à faire goûter ceice doârine , qu'à ceux 
qui, ayant donné un libre cours à leurs paffionsr , 
ont pris l'habitude d'accommoder leurs raifonne- 
mens aux intérêts de leurs defirs criminels. 

Je dirai ici, en paflànt, que j'appris, dans mon 
voyage , la manière donc ces miniftres de Satan 
s'y prenoient pour ibuffler le crime à. quelqu un« 
Suppofé <|u'uhe perfonne foit enfevelie dans un 
profond fommeil^ un autre n'a qu'à approcher 
la bouche à l'oreille du dormeur. Se lui dire 
quelque chofe adèz doucement pour ne le pas 
éveiller^ il eft fur qu'il lui fera naître des rê- 
veries qui rouleront fur le fujec donc il lui aura 
parlé. 

Comme )e (ats par expérience que ce fait eft 
cercain, je fuis fôr qu'une grande partie de nos 
fongos vient de cette manière de chucheter du 
diable , qui nuus fouffle dans 1 oreille les fujets 
^ criminels fur lefquels il veut que notre el^rit tra- 
vaille pendant le fommeil. Je fuis perfua4é 
encore que cqs fins ir\/inuatcun peuvent produire 
le même effet fur nous, dans le cems que nous 
fommes éveillés. ^ 

Ce que je viens d'avancer me conduit réelle- 
ment aux infpirations ^ qui ne font autre chofe ^ 
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i mon avis » qa« des diftours qni nôUs Sont 
imperceptiblement fôttfilés dans l'Oreille , ou paie 
de bons aliges qui nous favorifient, ou par ces 
diables injinuatcurs ^ ^ui nous gaetmilt contt- 
imeHement» pout nous faite donnée dansqùel^- 
<{ues ptàge& L'unique manière de diftinguet 
les auteurs de ces difcours % c'eft de prt^ndré 
garde à la nature de ces înfptràcions , &c 
d'examiner fi elles tendent à nous porter au bien 
on au mat. 

C'eft de ces in(inuatettrs fetUa i'que nous 
peuvent venir ces paifîons dont nous ignorons 
la caufe » ces crimes qu'on peut en quelque force 
appeler involontaires , & ces fimpies deiirs qui 
frappent auflî forcement l'imagination y que Ç\ oa 
y facisfaifoit d'une manière effeâive & |:ceUe 

Comment arrive-t-il que. nocrô efpric s'exerce 
dans le plus profond fommeil far des objets 
vicieux , quand nous n'avons pa^^ frayé le chemin 
à ces fortes de rêves , par des difcours 8c par 
des penfées qui peurroient y avoir du rapport? 
D'oà^ienc qu'indépendamment de notre voloi^é», 
notre cerveau fe remplit <l'idées agréables, ou 
terribles , également propres â exciter en nocre 
eteat des mouvemens criminels ? Il eft certain 
qu'on ne.fauroit attribuer tous ces pltéaomènes 
qu'à rtnftigat&on de ces démdns infihuatturs ^ qui 
approchent de roreiile d'un homme endpfmî% 



^ 
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OU éveillé) & qui font pafler dans foncer vea^ 
les idées les plus dangereufes, 3c les plus capables 
de le détourner de la vertu; 

M« MilîoH j dont rimagination itoit encore 
plus enfoncée 5 que n'a été la mienne, dans les 
abîmes de Tempire du diable , fur-tout quand 
il a décrit le palais de Satan appelé Pande^ 
monium ^ eft exactement du fentiment que |e 
ibutiens icL II nousi repréfente Eve endormie 
dans fa hutte , accompagnée du démon , qui % 
joint ^ fon oreille , fous la forme d'un crapaud , 
lui infpire des rêveries qui font d'alTez fôrres 
impreflions fur fon ^fptit , pour la faire pécher 
le jour d'après, contre la feule défènfe 'qu'il 
avoir plu à Dieu de faire à nos premiers pârens. 
Eve, remplie de ces fongesl, fait loffice du diable 
auprès de fon époux , &, par une relation 
f unefte , elle fait paflfer dans fon efprit les mêmes 
images qui lui avoient donné un ibmmeil fi 
inquiet*. 

Quoique la penfée de cet illuftrè auteur puiffe 
être prife pour l'effet de l'invention poétique , 
elle eft. très-propre , étant bien dirigée , à nous 
donner uue notion jufte des fonges , & à nous 
faire comprendre qu'il ne faut pas les confidérec 
tous également comme un aflbrtiment fortuit 
d'idées. Elle nous in(inae qu'on peut y trouvée 
quelquefois déS avertiffemens propres i nous 
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faire éviter an défaftre» & à nous diriger véfi 
quelque bonheur , & que bien fouvenc on j 
remarque des infinuacions A\\ diable , qui tendent 
â nous porter au crimej en rempliflànt notre 
cerveau d*images qui étouffent nocte rai(bn £c 
qui éveillent nos penchans vicieux. Cette dernière 
efpcce d'in/piratiorij non-feulement doit nous 
rendre attentifs à en prévenir l'effet ordinaire ^ 
mais encore elle doit exciter en nous le i;epeutir» 
6 notre ame s'y eft prêtée avec complaifance » 
& Cl elle a fouffert que ces images dangereufes 
gagnaifent pendant quelques momens le detfas 
fur les prinptpes de la raifon , qui nous attachent 
à la fagedè. 

J'ai dé)4 obfervé que les bons efprits occupent 
une région particulière) mais elle eft au-deûTus 
de notre portée , ic placée infiniment plus haut 
que ne s'étendent les limites de l'empire de 
Satan* 

Tout ce que }'ai pu conclure de cette vifion , 
c^eft que le commerce des bons & det mauvais 
efprics avec nous fe fait de la même manière. 
Comme il a plu à Dieu de garantir les hommes 
de U vue du démon dans toute fa difformité 
naturelle , il a voulu aufli qu'il ne fut permis aux 
anges que rarement, fur- tout dans ces derniers 
fiècles, de nous apparoîrre fous la forme glp-* 
tieufe qui Içtir e(l propre. Nos âmes, dans le 

teiiis 
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ifetrft iqu'^lle^ font îenveldppies de la macière , 
rie -•pôiittofent pas fôàtetiir ilhe vue fi nierveil- 
îeufe & fi brillante, nîie famtliarifer avec ces 
iiitelligènces céleftès' à 'moins ,que j par une 
efpèce de mhracle & par tm effet de la pùiffancë 
immédiate de Dieu , elles n'en foient rendues 
capables. ' 

D'ailleurs , fi le commercé de ces efpriis purs 
avec nous ie faifoit d'une manière atfée Se 
naturelle, &tjull leur fôt permis, en converfanc 
familièrement avec nous , de nous commu- 
niquer toutes leurs lumières , Dieu déchî- 
reroit par-là, pour airtfi dire , le voïle que fa 
bonté & fa fagef!è ont placé eçtre nous & la 
connoiflance de l'avenir j il nous tireroit de ces 
rénèbres de Pignor^nce , qui font le pltts grand 
bonheur de notre vie , & fatis lefquelles elle nous 
ftroit infupportable- 

11 vaut infiniment mieux pour nous, qu'un 
Voile épais nous cache ce monde invifihUy aufiî- 
bien que la conduite de la providence par rapport 
i l'avenir. La bonté divine paroît même en ce 
que le commerce des efpjSrs &.les avertiflemens 
quils nous donnent , font effeâués d'une 
manière allégorique, par des infpirarions & par 
des fonges , & non pas d'une manière direéte , 
claire & évidente. Ceux qui fouhaitent une vue 
plus diftindte des chôfes futures ne favent pas 
Tome IIL C c 
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ce qa ils foabaitcnc » & fi leurs voror étoiem 
exaucés 9 ib ccouvecoienc peut-être leur curiofité 
ctuelleoieat punie* 

. Une Egyptienne t i qui vote dame 4e mes 
^mies demanda nn Jour de vouloir bfea lui 
dite (a bonne aventore > la refufa tout net ^ ie 
vous conjure, madame ^ lui dit^elle, daneme 
pas demander ce dont vous feriez ^ 4Fre(ppîr 
d*èccc tuftrutce. Ceue rj^ponfe marqi^it beau*, 
coup de bon fens^ Se deprolnté dans une perfonne 
dont la profeiGoo étoît d'attraper qudque. ac-^ 
gent 9 en amufant la curiofité du peuple par des 
lieux comnmns exprimés d'une manière équi^ 
yoque & £uiMpub|e de toutes fortes d'interpré* 
tations. 

Ixs oracles de Delphes ^ d'autres lieux fa-^ 
meux^ où fans doute le diable rcpondoit lut-r 
même aux quel&ons des hommes, dans le jceou 
^e Dieu lai donnoic me plus grande liberté 
qu'il ne lui en accorde à préienr » écoient exprimés, 
avec des ambiguïtés toutes femblables ; (^elqae-* 
Cois^^e n'étoient que 4^$ échos des demandes 
qu'on faifoit â la pcét^ndoe divinité» 

Devons-sous craindre en mex les rocl^rs H l'ocre ^ 

Echo, rage. 

te ^Mthc; eft à ckf)^:&4(-îl combattre ou fmtl 
i.» ÇcHo, fijir» 
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Oa & CGXBKBemoit jcks ii^es! Partes de.rlponfiisy 
jk , qi^el que f&t rétèjûemem» 1m faomti^» 
iipetSàiMm. 6c ctéidoles pr^noietit la |^îne «16 
j^ljifiet les Dieux i force, de coimnemaues^ 
& f^cc^oie»! mA h feaberie des otacles* Il 
n!é€Qtt pas petmtsaa diable »â. qui je crois^cer- 
uineni»<tK quil fàuc arutboec ces prophétie^ 
amU^ues > dé cépondre tiisne manière ptits neccé 
^ pluscachégojpiqoe; St les épatfTes. ténèbres qui 
q{u:hcnem Ka^enit , n'éiinettt pas diAipées par des 
i^poniies écptivoqttes* . 

ïlfà^k ttiGfn ftTk) ^e témérité impie i! 
Vouloir feftner un^ idée ë^aâe du eiët ^ dé 
Yttxhty je âf aller» k cet égaifd, au-d^tâ de c€f 
qee ndu» ttt rippoitetft le^ Kvif^ facrfe^ 1U noue 
dé|te^neftc ptutÔY là ÛîMiiôià oè non» nous y 
Irdttvèr^m , qtre les emitoké niemes ; & U^ 
affutehe que ce font céi cbofes fti nejbntpmné 
émrées dc^ le cmtt de V hommes Nous devons 
neus caritenter de Pidée générale qui fek confiftefe. 
le ctel dftn^ la faTeat de Dieu , & fenfer dans \k 
ptiyackin'éteftiàilê de fô gtacé. 

La face Axx. («igneur forme par-toac les cietiz s 

f • • • 

: Vdili loué ce^ qoti ihmis eo ËLvont ; comee 
yèHiom <|ft*Qa noust déUt» aa«^deli^ font det paâ 

Ccîj 
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romans engendrés dans' une imagination dété" 
glée, par an efptic malade & fanatique ; on en 
découvre Textravs^ance dans prefque toutes les 
defcriptions qu'on a voulu nous donner du del ; on 
y bâtit des palais tout d'or accompagnés de jardins 
magnifiques , 8c Ton y place des hommes tout 
bciilans de pierres précseufes. Toutes ces beautés 
imaginaires font fi fort au^delTous de la gloire 
réelle du féjour de la félicité , qu'elles ionc 
incapables de faire ia moindre impreffion fur 
un erprit qui fait s'élever feulement d'un petit 
nombre de degrés au^delTus de la matière^ 
c'eft tout au plus nous dépeindre le paradis que 
l'alcoran promet à Tes crédibles feâateurs ^ c'eft 
faire un ciel pour les fens» q^ui font vils Se 
méprifables en comparaifon de notre ame » qui 
doit trouver dans le ciel une fcltciré conforme à 
la grandeur & i Teicellence de fa nature i toutes 
ces defcriptions font tellement au-deflus. d'ufi 
paradis fpiritucl ^ qu'il m'eft auffi difficile d'ex-, 
primer jufqu'à^quel point elles font imparfaites » 
qu'il m'eft difficile de. trouver des e^pçeflSpns 
aifez fortes pour donner une idée du véritable 
ciel. ► 

Il eft de la dernière évidence .qu'il eft impdf^ 
fible de faire une pareille defçription; le feul 
moyrn que nous* avons idt nous foriâer l'idée 
d*nne.ohofe qui nous eflb inconnue ^ fif-^ ^i MF 
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fmreât'frapper nos fens , cftde lui peter là fornœ 
de ce qae nous connoifrons. ^Qa efitce qui frappe 
»os feas, dont nous puifltons emprunter, l'idcft ^ 
de Dieu ^ oii dit ciel? Quelle image zvoks- npto 
dans refprît, capable jde; nous faire juger d^ 
rétat des bienheureux Se de la gloire éceimelle i 
Nous n'avons qu'à! arrêter, k Ipugue de nôtre 
imagination ; tous ies efforts font- inutiles à ceç 
cgard 5 il nous eftimpoifiUe ày rçuflîr;, & ij y % 
du crime à reffayer» 

Mon voyage eft fini ici, & Je viens à quelques 
moyens . plus ordinaires Se plus familiers de^ 
découvrir le commerce que nous> avons avec les^ 
habitans du monde invijible. 

'. Un de ces moyens confifte en certains prejfutk^ 
tmtçns qut nous fentons dans notre ame, &.qul 
nous dirigent à faire ou à ne pas faire une certaine^ 
cbofei fur-tour dans le tems que noîre efprii;^ 
balancé par des motifs d*une égale force, fufpeiid 
&$ réfolationi Je fuis convaincu de la réalité &: 
de l'utilité, de ces avertiiremens. (ecïm^Sc p^r 
les remarquer que )é, faites fur ce qui m'eftr 
arrivé i. moi- même, & p^ç mes réflexions fur 
lesÂcideos où des perfonnes de pia connoidance, 
• ont été fujettes. .. . 

Un de mes amis fe trottvant éloigné de L^tir, 
dres d-ehyiroh deux Heues, y fut vifué par un 
gentilhomme» qui, après avpir dîné avec lui^ v 

Cciij 
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le pria ihftammem de vcoibir bien allaiter IcA 
i cette ctpkale da rojaume. Commeat iloiier 
ki répondit mon aoii » ma ptéfeoce y ^-éim 
fi^eflàtfe ( Katlemenc ^ loi iéftii|aa Vautre, 
voM TLj avec aaeati« oÊkiet que je (acbi » U je 
ne TMs prie de faire cet^ eoucfe que pooc a^ii! 
la (atisÊtâion de jouir plut long^teuM die tocte 
eomp^nie. LàdeHes il cef&de le preffer y-<k A*eii 
patta plus \ cepefidaiic mop acm fimtîc da,na £»> 
cœur un pre(!ènciinenc des plat fercs^: tliAiifenif* 
MoétquM êntendôir une vbtitqat lai difinc^ceâti- 
Htfcllemciit , cdie^f; àJLoMdns y aiki ^ ^néf^cs ; â 
knpofà fitenceàcacce tdtx (6ctèce,à^afîecndiâ%-« 
rentes reprifes; maiseUW<d:sfttn^à htf iiépdfer tocH 
pars les tnknesfi^cdèi* Voyant qaHln^écah: paâ te 
maître de £i défahedi» ôeprd&tîttafene^^'ft veitiît. 
fcn ami fur le itcème fù|eft. Je veîu ûôn^âV^^ l\xk 
dit il, de iiie dire nacareUemetit l'tl y 4){a^qac 
^bofe à Londres qui demande ma ^{ence ^' 
avez-vous eu quelque raîf4>ii parckutièee pour 
itie prier de vow^ y accompagoet ? »* En aucane^ 
lii tnanière» lui répondit i'autte ; fai mdepmr 
» peu toute verre famîUe qM f ai treiutée eft. 
»» très-bon état 5 4r qui oe^'^paA^ ait tn^imet' 
» qui puiflè roeperAïader que votre retour y/ 
}» fott néceflaiite »>• Là-de(Iat tt^ùn Am dbch^de 
i!iotiveau de s'ôrer «ettepenfée de VtCfmty tam 
\i àvoit beau faire^ teci^ V(hx ne.}uîlaiffiMf'(K>în|^ 



île repos >*'& il crb^oît tmendté à tibr moment, 
allei à Londres. Il en prk à la fin la réfolmion , 
^«•a-J^ife;Fàt^il «nîk chiéî: lui, cpiH y. rctruva 
*Àé'^1èctffe , &' qù'H^^pprit qufe des gens Pétblwt 
i^ifhtt thriicîiiet péitf-trnèltffiiîre qui dèvort M 
Vàlcn^^uf dettiîîfê^^l^^ & quIUu^ 

Toîii îmnqtîée , feidiV toutes lés apparences , sHl 
iïèij*étoit trouvé chez luicé ttiêttiei jour. 
' ['Aptes des expétîeftce* auffi daires que. cêlles- 
Î5',<qà'y Vt H de plus liktutel pour des pèrfbiines 
iàffiihhâbles , que dô ne pas négliger des prelîen- 
lîïttfeiis d*une patJiflè force , & de s'en hiiïêt 
"étfldér dans des' affairés qui, fans eux, auroient 
"paru îndifféreute^ &'d*uh fucccs douteux? N y 
'a-t;îï'|)aS'- toutes îes apparences îmaglnatlès , 
^îiè' Ces fortes de voîi ne font que les murmures 
^aè ^quelque intelligence bîen.faifante , qui voit 
'cèrquè^iibôs fommés încàpableis de voir , éç qui 
6ît des chofes èacîiées à notre pé>iétratîph T ^ 
^^^Jè'èômiôîs une ^utre pérfonne qui s*^fl; faSt 
ÏOTJÎiut^ une règle d^ôbéir a .ces fortes dVvértir- 
t&ùéft^; ètle m*à fôuveht déclaré que, quaniTenè 
les écôtttoU'âVécàbci)ité, elle' s*en trou voit bîen> 
8c quelle n*avoit jamais manqué Ae réuflîr mal, 
qtfand éflélèsavoît négliges. Elle me rapporta, en- 
tr'^utresiun cas trcs-parciculier, dans lequel plie 
Vétbit tirée d'une affaire irès-épîneufe , en fèdiri- 

Cciv 
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géant cptiformémenf à ua^ de ces codfeUç 0^ 

crets. ..-; ;.'., • ^ . ..-. . 

Ayant' eu le malheur xle. déplaire ,1 ceux qui 
étaient: alors.à la xètie4^ gpiivememfnt^.ellefui: 
pourfui vie en j uftice. Perfi^d^e que le pactlqu'ejle^ 
avoir ^jcnbralTé éroit fort dffgracié à la^^put*, ell^ 
,li pfa pas courir le rifqoe^ 4e fie défendre^en.prpir 
pre perfonné y Se troi^va ù propos de f;^ c^cheu;. 
Sa fituation étoicdes plus, .facheufes^ iS^.froiic. 
éviter la fureur de fes e^ijgmis, ellepe yoyqjfc 
d'autre parti à prendra ^^qu^ de quuter le royainipje^ 
ce qui dévoie k priver de i^tfamillçô^ lui fw^e 
^ perdre ia charge. Elle ne fayoità quoi feréib^r 
dr; Jc^ous les amis q^ii lui.reftoient da^is fqniDat- 
heur, lui confeilloient unaniipenienÇ dpîcer Jeiî 
mains de la )ufticeji laquelle^ quoiqj[|e.Ie^çria;^ 
dont elle étoit chargée .ne fur p^ capital , \^ 
menaçoit d une ruine entière. Dans ces trilles..çii5* 
confiances, un matin qu*eJle s'ctpit réveillée , if 
qu'une foule de penfées chagrinantes renrrotent 
dans fon efpric, elle fencit avec fgrççdwîrÇç^ç^ 
ame , une efpèce de voix qui lui difoit >. ^cxi^fi^ 
leur une lettre. Cette voix étbtt fi intelligible & 
Ç\ naturelle, que, fi. elle n'ayoit pas été certaine 
d'être feule, elle auroit cru que ces paroles étpiejji& 
prononcrées par quelque créature humaine» 

Pendant plufieurs, jours elles lui furent xk^z^ 
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cées â chaque inotnenc ; enfin fc| prpmenam dons la 
chambre où.elle s'écoic cachée, remplie de penfées 
fothhres Se mélancoliques , elle les entendit de 
nouveap » & elle répondit tout haut » /î ^ ui voule^^ 
rous donc que }*^criye? &,la voix lui répliqua ^fu|: 
Je champ , ^(^p'^^ au juge. Ces mots lui fui^enji 
eàcore répéta à différentes reprifes, & la porter 
cent enfin, à pi'^n^e la plume & a fe meccre^^en 
<ix%i de.cQn^pofcr unelextre , ifans avoir 4^ 
refpric aucune; idée néceîlaire à ipn deffein^ m;i^ 
dabitur ij^ hâc tiorâj &c. Lespenfées&lesesrpJCef- 
fîoas «i(B Jijj^wanquèrent pas ; elb^ coulèrenj: dp' 
fa plume avec tant d'abondance & avec iu^e,,^ 
grande faqU^é.» qu elle en fu; dans Je plus giîand 
étonnemenr ;> & qu elle'en çpa^^t lej plus forcçs 
cfpéjavaces. d'.un heureux fuçcès.. 

I-<i lettre .oicoit femplie d'une. fi grande fotc;^ 
de preuves ,,& d'une éloquence, fi pa^thécigii^,, 
que, dès qiie le jpge l'eut. e,xa^ç^^e avec atteor 
tion , il lui fit dire de fe confoîar ,, & qu'il, feroic 
tous (^$ efforts pour la cirer d^ff^içç, Jfljipt. fy, 
»rp|e. çn honnête hop^mç,' ^ il^'euÇra^^ 
wd«.ppU|î;j^e.meçtre/niq^^ m^V^^^t^x açii. eip 
liberté^ & dans letein de fa %çwll^, . / ,„. rr, 
• ^Après s ç;re convaincu ^^ k fpHté de c^ 
avertifleei^us , on ppurrpkif.me dçmancler d'où 
ll.s.peuvent.4îpus venir. J'ai 'dé ji infiuué , que' 
cela detoit être des voix fecijètes^ de quelqijês 
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imeffigences bienfaifames qui fe communiquetTr 
à notre ame fans le feooars àts organes* 1! nefkdt 
pas s*imagiher pouitant^ que ce commerce % 
lait indépendamment de la dîreftîon 'de ceiik 
pniffance' qur gouverne le monde invi/iblc'ziitB. 
\ntn qiê le /nonde corporel Do combien le féjdùr 
de ces efprits^ qui s'intéreflènt de cette manifi:^ 
à ce qui nous regarde, peut tcre éloigné de nouH 
'it pat quelles routes ils font entrer ces preflfènd^ 
*if\efi* dans notre ame, & fufqu^à quel point 
's*ctend leut relation avec nous ? C*eft ce que f^ 
n'ai pu découvrir 9 au plus fort même démon 

;èxtàfe. • '■'^'\' 

y*én re?ieni aui prejfentimens qui me paroifTeir^ 
ptu^ dignes d^attention, que toutes les autrei 
branches du commerce que nous pouvons avo^ 
aved le niôndeinvifible, parce qu^ils tendent le 
plus direâenient à nous faire évftet dés màuSc^» 
&: i nous portct à la recherche de quelque bi^n. 
, Je puis dire à*une niaftièré f rès -poiîtive , qiih 
)e rfaî jamais négligé ces fortes dé preffentimen^', 
ïki$ avoit lieu de m'en repentir , &: 'qu'il fuit ëi 
ta lîatùrtf & dû fajèt mèûie, <](ue vFaiïemblabîé- 
ment la chofe doit àtrîvet aux autres hômm'éi. 
latnàis jéf n'ai , potit àinfî*dire, inipofé ïilence à 
ces voix /kcrètéSj (\uejè ne fois tolnbé dans que* 
que malheur ; Se jamais je n'y ai prtrë ! oreitie ^^ 
fans m'en trouver bien. 
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■ Piâfquc ces àvehlfTeirtûris tt^^ 
dr<)iié rfoas voyètfr pït «kië dcpétiencé éoîiftaiitè 
quik Ibot jûftifiés patré^èHèttiéht , îb ptoiîVttiè . 
avec fâ pfcs "grande éVîdéiice qàlls prôcè^deft t i$é 
quelques {itte^îplas^ édaiiléi qiiè nou^^ j'en eondus 
qa^a ék Ué notre ékvëii de profner de léiiré 
Kimiëées:» qtii fbitt fi (brcfdpérieûtéb àut nonfes » 
& dë^nbus eh fttvîr jioûr évftef lé Wàl , & pôûî 
noos ptocaret lesf avatî^agëi qUe cecce inteffî-^ 
gence a h t>otitë'dè ttbas iridiqueéi ' 
' Je ne Yauçois m^empèAëf d'appuyer cette "Vé- s 
iîté^pât 'Âi àutte exemple encore , qui me jp^xoit 
répandre Beaucoup dé )oif{iit é^ (ujctl ' ' 

tjh fôîr une dame de tilèà amies eût dans féfc 
ptu ûh pre(rentirrient1(î fort qife la nah la m^ifeq 
hit elle fê troUvouferottbffii^* /quelle n^^ 
tè réfSùdre /pendant^ quelque teft^',' a fe fhettfê 
ia lit. t^iioîqii^ ce pcéflentân^rit laV'rbùîat èon'i 
rinuelîement dans refprît, elle trouva bon "cty* 
réfifter 3 & â la fin etl« fe coucha ; niais elle lie 
]^ut jamais s'eh rendre maîtrefle', & cette pénlîte 
lui ciufa dés frayeurs û griahdes S^ fi contihaet^és» 
qu'il loi fut împoflK)Ie ^e fermer îœîl. 

ÊUô avoir fait affez connaître ce quiv 1^ pâlV 
foît dans fon efprît aux gens dè^â iiiaîfon pour 
les alarmer extraordinaîrement; ils ejcamînèrent 
tous les appairtemens du haut en bas, & ils eurent 
tout te foin imaginable de bien éteindre le feu 'âc 



les chandjellesj dans.toucesr les chambres* \Emun 
mot , ils pnxenc de fi.g^açdes précautioos^p que 
p^i^rellemenc ,îl leur .^^voic parokre impoflible 
que leur frayeur eut Je moindre fondemeno;. . 
^ Jùfqucsià tout allpkbiepi^ &'Ia datQÇ dpjjiitie 
parle avotc fatisfair;^ )^e partie de fop 4^vc)(ir ; 
niais elle aurqit bien .mieux fait de ne ,fe:4>as 
coucher i car.dansle cçms que Ton jFaifoit cpates 
ces perquifitions., Tincendie commençqit déli ^^ 
quoique les flammes ne p^arufTent point eiicpi;e. ^ 

Environ une heure ^après que toute la £3imille 
fe fui mife au Ht , la maifon qui étoit juA^emeni; 
vis-à-vis ctoit toute ep feuj & un vent vigou-, 
x^xa oui donnoit préçifément de ce côté-U, avoir 
déjà rempli celle où demeuroit cette dame , d^ 
fumée Se de âamme$.rLa r,ue étoit extrêmement 
étroite, & ù par bonlieur cette perfopne Dctoi^. 
pas reftée éveillée, par fa frayeur , elle auroit étq 
étouffée dans fon lit avçc tous les gens de la mai-, 
fon. Cependant elle n'eut que le tems de fe Wver^ 
à Ja hâte, & d'avertir les autres, du danger, qui 
les menaçoit. Ils fe fauvèrent tous d'une mort ff 
îerrible j ils n'eurent que le tems de gagner la^ 
rue: car un demî-quart-d'heure après le feu pte-^ 
nplt déjà à toutes les parties de la^ maifon. . 

Oïî me demandera peut-être ici pourquoi le 
même efprit bienfaifant, qui a voit indiqué le 
feîi n'avoit pas donné une pla$ grande étendue à 



fa bonté pour cette dame? Pourquoi ne luîdéT^ 
couvrit il pas la foùrce du danger? ^ 

Je réponds que moins ces avertifTemens Tont 
développée, & plus ils doivent exciter notre at- 
tention & notre vigilance , & que nous devons 
plutôt fonger à en tirer tous les avantages pot- 
ables , que de donner la torture à notre efprit , 
Çoùr pénétrer dans les raifônsde leur pfeu d'éten- 
due. Ce qu'on peut pourtant s'imaginer là-defllis' 
de plus raifonnable » c*éft que ces efprits nous, 
donnent , dans ces odcafions , toutes les lumières 
qu'ils font en état de nous donner , & qu'ils nous 
difent ce qu*ils favent j ou du moins tout ce que 
leur maître & le nôtre leur permet de nous com- 
muniquer : s'ils n'avoient pas un deffein réel 6c 
fincère de nous favorifer , 8c de nous garantir du 
malheur qui nous pend fur la tête, ils ne. nous 
diroient rien du tout *, & par conféquent Ci leurs 
ayertidemens ne font pas plus étendus 8c mieiix 
développés , il ëft certain qu'il ne doit pas être 
en leur pouvoir de nous en donner de plus 
• utiles. 

Voici encore un autre exemple qui ne mérite 
pas moins l'attention du leâeur. 

Un de mes amis ayant enviç de s'en aller â la 
Nouvelle-Angleterre , il fe préfenta juftement 
deux navires qui étoieht prêts â faire ce voyag'ç , 
& les deux maures le foUicitOient égaîement dé 
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vouloir bien venir i leur bord > en qaâltcé 4e paf-^ 
fager. II me dir qu il éroic fort indéfermiaé fur le 
choix » que les vaifTeaux paroi(!bien€ également 
bons^ & que les capitaiaes étottnt l'un 8C lautM 
honnèces-gens Se mariniers très-expérimertrés. 
J crois alors forr rempli de mes idées fur Us preC* 
iêncicQens , & je le priai de s'examiner avec at^ 
tentioa» 9c de voir s*tl n*y avoit pas dans fon 
cœur quelque mouvement fecret qui le décef- 
minât à prendre plutôt l'un de ces batimens que 
Tautre. Il me répondit que jufqu'à c& jour- ta il 
ii*avoit rien fenti de pareil. 

Quelque rems aptes ayant rencontré par ba- 
ùvd un des capitaines , il conclut Ton marché 
avec lui^ il apprêta tout pour pouvoir s'embarquer 
au premier jour^ mais depuis le momont quU 
avoit dreflé le contrar ^ & même dans l'inftant 
qu'il le fignoit » il JTentic. dans Ton cosur un mou^ 
bernent violent qui lèmbloit le dilTuadec de fe 
fervir de ce navire. 

Il me vint voir quelques jours après > pour mç 
communiquer ces mouvemens de fon cœur > qui 
acquéroienc de plus en plus de nouvelles forces , 
& je me crus obligé ca con£:ience de lui confeillec 
de ne point prendre ce bacim'ent, & de s*accorder 
plutôt avec Tautre makre. Après qu'il eut pris cette 
réfohition» il mfi vint voir de nouveau: pour n^ 
^re qu il s'étoit dégagé avec 1er pçettuar «ci- ' 
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taine, nms qu'il fisncoic ^ine, averfipn bien plus ' 
grande ent^ore pour Tautie vaiiTeau, Se quU ne 
pou voit ^as s^Qt de Tefpri t , q» il ^ériçoît , s'il 
s'en Çer voit pour faire le voyage proj^ejté. Là-deffus 
je le pmi de piàtiencer un peu ,^ & de me dire dans 
quelque téms , fi^ce prefleritimenc continuolt tou- 
jours. Quelques jours après il me rendit' une 
nouvelle vifite, & il me dit quil ne pouvoir 
fonger qu'avec la plus mortelle frayeur à faire le 
voyage dans l'un ou dans l'autre de ces navires , 
6c que néanmoins il avoir des taifons très- fortes 
& très-preffantes, pour ne pas remettre cettc^ 
courfe à un autre tems. 

Quoiqu'il n'y eut que ces deux vaifleaux prcts 
à partir pour la NduvcUc- Angleterre^ je le conjura^ , 
de ne s'y pas hafarder, & je réujlisà lui perfuadèr 
que ces appréhenfions procédoient des avenif^ 
^iemens de quelque intelligence bienfaifantjs ., 
mieux inftruite de l'avenir que lui , & portée â 
lui faire éviter quelque grand djéfaftre. Je lui 
prouvai qu'elles ne pouvoient pas avoir leur 
fource dans la malice de quel<^ue mauvais jsTprtt^ 
puifqu'en empêchant fon voyage, le démon ne 
pou voit avoir aucun but conforme à Us intentions 
ordinaires ; & par conféquent il étoit de ion de- 
voit d'obéir à cette voix fecrète^ qui tachoit de 
le détourner du defTein f^p fe ff^rvir d'ut} des 
vaiiTeaux en gueftion. En un fp^QC» je fécondai fi 
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hien les mcavemens de ton cœar, qult prie U 
rcfolutioa de différer fon vojage jufqu a Tannée 
prochaine , & il vit bientôt qa'il avoir pris le 
bon parti y & qiie ce preffenriment avoir été caafé 
dans fon ame par un efprit qui le favorifoit. Un 
de ces batimens fut pris par les Tares » & Tautre 
périt avec tout l'équipage» ayant été coulé à fond, 
félon toutes les apparences , en pleine mer , puis- 
que « depuis fon départ des cotes d'Angleterre > 
on n'en a jamais entendu parier. . . 

Je pourrois remplir un volume entier de pareils 
laits également inconteftables ; mais Je crois n a- 
▼oir pas befoin d'un Çi grand nombre d'exemples 
pour appuyer ùneVérité que la rai fon prouve avec 
tant d'évidence. Je conclurai feulement de tout ce 
que }e viens de dire, que, puifque nous Tentons ds$ 
preiTennmens qui font vérifiés par lexpcrience» 
il faut de néceilité qu'il y air des efprirs inftruits 
de l'avenir ; qu il y a un féjour pour les efprits » 
où les chofes futures fe développent à leur péné- 
traûon , que nous ne fautions mieux faire que 
d*ajouter foi aiuc nouvelles qui nous viennent 
delà. 

Le devoir de prêter attention a ces preflenti- 
mens , n eft pas la feule conféquence qu'on puiiTe 
tirer de cette vérité; il y en a d'autres qi^i peuvent 
nous être d*une utilité très-confidérable, i^. Elle 
nous explique la nature du mond^ dés efprits , 

& 



& nous prouve la cenitude de Texiftence de notre 
âme après la mort. i°. Elle nous fait voir que 
la direction de la providence par rapport aux 
nommes , & au3t évènemens futurs ,' n*éft pas 
au(ti cachée aux habicatis du monde fpirituel, 
qu*eUe l'eft à nous. j®. Nous en pouvons con-* 
dure que la pénétration , des efprîts dégagés de k 
matière eft d'une bien plus grande étendue que 
celle des efprits renfermés dans des corps , puif« 
que les premiers favent ce qui nous doit arriver y 
lerfque nous l'ignorons abfolument nous mêmes. 

La perfuafion de Texiftence d'un monde d'ef- 
ptits nous peut être utile de plufieurs différentes 
manières^ nous fommes les maîtres fur-touf de 
tirer de grands avantages de la certitude où nous 
fomnles, qu'ils favent dévoiler l'avenir, & nous 
communiquer les lumières qu'ils ont là-defTus^ 
d'une manière qui nous fait veiller à notre con- 
duite, éviter des malheurs, fongçr à nos intérêts, 
& même attendre la mort, d'une ame ferme , 
& d'un efprit préparé à la recevoir avec confiance 
& avec une fermeté chrétienne. Si nous daignions 
prêter l'attention néceflkîre à tous ces objets , &- 
en faire un ufage convenable, ce feroit un moyen 
ïûr d'étendre la fphère de nos lumières, & de 
nous faire raifonner avec jufteflTe fur la véritable 
valeur des chofes. 

Je ferois bien fâché d'autorifer , par ce que 
Tome III Dd 
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* l'avance ici > les imaginations creufes de certains 
bypoœnilriaques qui font alTez extravagans ponr 
attacher tellement leors penfées fur le monde 
des écrits , que ce monde lut même lui paroit 
être da même caraâère , 8c qai font alTez imbe- 
cilles > pour prendre pour la voix des intelligences j 
gurcsi les cris de chaque hibou & les burlemens 
de chaque chien* C'écoit fur de pareils prin« 
çipes d'extravagance que les devins de l'antiquité 
licoient les règles par lefquelles ils préteodoienc 
trouver l'avenir dans le vol àe^ oifeaux, & dans 
les entrailles des viâimes. Rien au monde n'eft^ 
plus impertinent, félon moi , que de fuppofer que 
les intelligences dont je paile, qui font capables 
de nous communiquer leurs lumières par le 
moyen ai£é des preffentimens & àcsfongesj aient 
befoin de la voix d'un chien , ou d'un chat<huant » 
pour faire pafTer leurs idées dans Tefprit des 
hommes. Ce feroit nous donner le démenti à 
nous^rmèmes , & donner certaines bornes à leur 
commerce avec nous : d'ailleurs nous favons par 
expérience que ce commerce eft parfaitement 
libre \ ce feroit fuppofer encore que le monde 
brute Se deftitué de raifon, auroit une liaifon plus 
étroite avec le monde invijîblcy que nous-mêmes ; 
ce qui eft la chofe du monde la plus abfurde. 

Tout ce qu'on peyt alléguer pour fauver cette 
hi^arre hjpothèfei c'eftque les créatures^ inani- 
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mces entrent dans cette correfpondance d'une 
manière involontaire , & que c'eft plutôt une 
fofftJJiMyC^xxxïtinfpiration. - 

J'avoue qu'il n'eft pas abfolument impoffibla 
que les habirans du monde fpiritucl aient le 
pouvoir de fe fervîr des organes des brutes, pour 
nous donner des avertiflemens , & pour nous 
ififtruîre de l'avenir; maisje nie ^bfolumencque 
lès aniniiaux privés d'intelligence puiflent par- 
venir , par ce commerce , à un plus haut degré de 
lumières que nous. Il eft vrai que l'âne de Balaam 
vit Tange qui fe tenoit au milieu* du chemin , 
armé d'une cpée flamboyante, dans le rems que 
le prophète lui-même ne Tapperçut pas. Mais la 
raifon en eft claire , l'ânge étoit réellement au 
milieu du chemin ; l'épée^flamboyante , qu'il te- 
noit à fa main , caufa une frayeur réelle à cet 
animal , & ce ne fut que par un miracle , que 
les yeux du prophète furent frappes d'un affeï 
' grand aveuglement, pour Tempccher dé voir ce 
fpeftacle formidable. 

Je tâcherai de débrouiller cette influence des 
i)rutes fur nos idées d'une manière conforme â 
la raifon. Le voîfinage des efprirs/dont je parle , 
* par rapport â nous; & la fatisfaâion qu'ils trouvent 
a veiller fur nos intérêts , rendent cette matière 
fort aifce , â moii avis. Il eifc très-poflible , il eft 

Ddij 
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m^me crès-iutarel » qa*ils aient le poavoir <I*ef « 
frayer les brutes par des apparitions affez hot^. 
tîbles , pour les forcer i pouffer des cris, & i. 
faire des hurleniens dans certains endroits , & 
dans certaines circonftances , qui ont des rela-. 
tions affez étroites avec des perfonnes, ou avec 
des familles, pour donner à ces cris quelque 
chofe de merveilleux » & pour leur en faire ticer 
an fens qu^ils puiffent mettre à profir; mais il n'y 
a pas le moindre principe ni dans laphilofophie» 
ni dans la religion, qui puille nous perfuadec- 
qu il foit poilîble anx brutes d'avoir » par le 
moyen de la vue ou des autres fens , une pref-^ 
cience de 1 avenir relative à eux-inètxies ou aux 
hommes. La matière peut agir fur des chofes . 
viiibles ; mais la matière ne fauroit exercer fon 
aâivité fur des objets immatériels , & par cod(c- 
quent, un animal privé de raifon ne fauroit dé« 
couvrir un efprity fon entendement ne fauroit 
.pénétrer jufqu a Ta venir» & concevoir réternité^. 
ni toutes les idées fublimes qui concernent la vie 
future. Quoiqu'il foit poffible , comme je viens 
de le. dire, que les intelligences pures fe fervent 
quelquefois du monde dejlituéde raijbn^ Ôc qu'elles 
en tirent des députés &, des > agens,. pour nous 
comnr.uniquer leurs idées , je ne comprends pas 
qu'ils puiQVnt avoir befgin de ces fortes d'ioftru*. 
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mens, & je puis protefter que pendant toitr le 

voyag€ que j ai faic dans le monde învifible , je 

ai'sti jamais vtl qrfils cri fiftent le moindre ufage. 

Ceft encore parce que nous raifonnons de 

travers fur ce méhde ïnviJibU y que rioits mettons 

.fur le compte dfl diable an grand nombre d*inci- 

•dens abfolun^ht 'fortuits ; dont il né fait rien , 

-bi^ loin d'en' étire = Tâutebr ; bien ^es orages 

^'excitent dans^'^dt, fans qu'il s'en mêle, & 

«plufîeurs bruits iroublent notre repos pendant la 

nuit, fans qu'il y contribue. Si Satan ^ fes fuppôrs 

pouvoient exercet là dixième partie du pouvoir 

qucf nous leur attribuons fur l'air & fur les élc- 

hiens , nous verribns toutes les nuits nos maifons 

cdnfumées par le* feu , o\x renverfées par des 

oïlragans, nos campagnes inondées & nos villes 

détruites; en un mot le monde ne feroit pas 

babitabla Héureafement la puiffaïKe du démon 

ft des bornes plus étroites ; ic , comme je 4'ai déjà 

ilit, quelque puiflànt qu'il foit, quelques défordres 

qu'il excite parmi nous , il ne laiflTe pas d'être 

enchaîné , & de n^ttre pas en érat de faire la 

moindre chofe de haute* lutté , & fans la permif- 

fion de fon créateur 

c Je pourroîs faire mention ici d'un , nombre 
prodigieux de diables chimériques dont on nous 
parle tous les jours , & qui fe plaifent à badiner 
avec nous > à étdndre nos chandelles , à renverfer 

Dd iij 
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les clusfes , i caflcr les vkr^s^ i tk<r les rideau; 
& à ^re une fumée qui feot le fonfre fie le 
lalpecre. Il n'y a pas beaucoop d*tpparefxre qae 
le diable suc une grande provîfiondes ingrédiens 
qui entreot dans Ja compoficioQ de la poodte à 
canon , & j ofe vous atTurer qu'il n'a pâks la 
moindre difpofition à la joie fc à^abooffomterie* 
Toutes les farces donc nous le ^fons laâeur^ 
ont leur origine dans les fanta'ifi^ d une imagi- ' 
nadon déréglée^ ou dans quelque cas foctuttu» 
donc nous ne devinons pas d'abord la raûfoo» 

J ai entendu parler d*an^ mailpn fréquentée 
dans la province d'EfTex » du» félon qu'on le 
débicoic , un diable , un efprir , an revenant ou 119 
fpeâxe» fe rçndoic régulièremeffc toutes les nuits 
dans un appartement où il faîfoîc un tintamarre 
terrible, fembiable i des coups de marteau ou 
de maillet 9 & cela pendaAt deux ou trois heures 
confécutives. U. arriva à U &!> qu'e& fomUàni 
daqs un vieux cabinet, on 7 trouva pat bafard 
le maillet avec lequel le diable aimoit tant i & 
divertir : on ne manqui^ pas de Tôter de-lâ, pour 
empêcher cet efprit de s'en fervir encore i 
troubler le fommeil de toute la maifon ; mais la 
nuit fuivaiite il fit un il épouvantable tapage > 
e^agé de ne plus trouver llnflr^meru chéti de 
fes poliffbnnerie^ » que les geiH de la maifon ^ 
plus importunés que jamais , ttouv-èrent à pf opp^ 
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de iretneccre le maillet dam le même Hea oà ï\$ 
lavoienc croavé» Depuis ce <ems-lâ te dîableiut 
très-poiiâ:ueI à venir fe divertir par ce oloy^-U ^ 
& s'occuper pendant deux ou trois heutesi chaque 
n^it à frapper de toutes fes forces £uf eotut lit 
qu il reucontroit de plus capable de faire retemir 
toute kmaifon. 

J*ai va moï:»même la chambre & te mfaiUeti 
& j*ai logé dans cette maifon j mais je n'ydipsb 
entendu le moindre bruit j fait qu'on lai&âe.fe 
diable en poffèffion de fou cher maillet ^ foî^ 
qu on trouvât à propos de loter de cet appac4 
tement. Il eft naturel de croke que reéjptii: conU 
noi(K>it trop bien fon monde pour trdublèi^ Ip 
repos d'un étranger, dans ime maifon dont il 
devoir aider à faire les honneurs. h 

Cette maifon paffoit pour très-fréquentée^danQ 
tout. le pays d'alentour ; ou n'en doittoie'^Jt» 
aucune manière. La feule difficulté con(ifl:oit à 
découvrir le but^de tout ce fracas, qni paroil^it 
nayoir rien de commua avec les delTeins qrdl^ 
naices du démon, qui doit ri^cuirdiemem' avàiÈ 
trop d'aiffaires pour perdre £on tems d'itoo 
manière fi puérile. 

On vit à la fin quje tous les raifoniiemen» 
qu'on àvoit faits là^defiiis é^oient fort inutiles.^ 
puifqu'ils rouloient fur une chofi» qui n'avoit^ 
aucune réalité ;qa remarqua qu'à crois ou quatre 
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maifons de^U, il y avdt un fioge, qui aywc pat 

iiafard croové le moyen de fe gliflèr dans cette 

chambcd*» ne manquoit pas d'y venir toofours â 

minuit, de $*y divertir avec le maillet» &/de 

•*en retourner enfuite tranquillement chez fpn 

maître. 

Si l'on ne faifoit pas mille fois de pareilles 
découvertes ^ on ne manqoeroit pas de faire au 
diable l'iiijaftice de le croire capable de venir 
s'amolec ^pendant des nuits entières à faire de 
pareilles poUfTonnectes qui feroient donner le 
fouçtj.i un page; Ced-Iâ ce qu'il faut pour 
détrompa le rulgwe^ de cette opinion abfurde 
qu'il'a des occupations du diable. Pour ceux qui 
ont pénérté comme moi dans la région habitée 
des mauvais efprits , ils n ont pas befoin de 
pareilles preuves. Us favent trop bien que le 
diable a des affaires d'une plus grande impor- 
tance, pour s'amufer à ces fortes de fadaifes. 

Si le démon était capable d'une telle petiteflè 
d'etprit, l'écriture (aime ne nous avertttoît pas 
fi fouvent de nous pcécautionner continuellemenc 
contre fes rofes , par la vigilance Se par la 
fobricté , & elle ne nous le repcéfencecoit pas 
comme un lion rugiflant qui épie^ fans £e donner 
le moindre relâche, l'occaHon de nous dévorer. 
Tous ces avertiflfemens nous font voir avec 
toute l'évidence poffible, qu'il eft toujours aux 
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aguets ) qu'il nous donne conrinuellemenc la 
chaiïe, pour ainti dire, & qu'il fdcfon unique 
occupation de nous tendre des pièges : ce qui ne 
fauroic lui laidèr le tems de jouer les farces 
auxquelles le vulgaire croit qu'il fe divertit de< 
tems-en-tcms. 

On s'attend pcut-ctre ici z me voir traitée 
le fujetdes apparitions , & répandi'e des lumières 
fur cette matière hérifTée de mille difficultés , & 
enveloppée de ténèbres de toutes parts. On 
viprroit fans doute avec plaifir mon fentiment fur 
la queftion. : fi les âmes dégagées des corps 
peuvent venir vifiter le mondé vifible , ptendre 

Eérentes figures dettes corporel s » dcfe fervir 
deœH^s bruits & d'une voix, pour fe mêler 
des affaubsKumaines , 6c fur- tout de celles de 
leurs Êunilles. 

. Mais quoique plufiears perfpnhes , qu'on 
auroit tort de caxer de crédulité, prétendent 
avoir été témoins de ces fortes de vifions , je ne 
fuis point d'avis de m'expliquer fur un fujet fi 
délicat; \e dois avouer que fe.n'y vois pas clair 
encore, &.que dans mou extafe je n'ai pas été 
afiez élevé au-tieflfus de la matière pour réfoudre 
ce problème. 

Je me ccmtentetaî d'avertir mes ledeufs de 
prendre garde à la fougue dé leur imagination , 
Se dé ne: lui pas permettre de former des appa* 
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ririons là où il nj en a point. J*ofe dire qae le 
diable tnème n'apparoir point & fcMivent, de la 
moitié » qu'on le croit d'ordinaire i on cerceau 
malade eft capable de produire un grand nombre 
de famatfies bizarres , dont il ne croit pas être 
l'auteur lui-même. 11 feroit néanmoins ridicule 
de conclure de-U que toutes les apparitions (ont 
du même genre» & d'inférer qu'il n'y en a 
point de réelles , de ce qu'il 7 en a an bon 
nombre de chimériques. 

J'ai entendu parler d'un homme qui admettoit 
la réalité des apparitions , mais qui étmt du 
fenriment qu'il falloit les attribuer routes ait 
diable , parce que, félon lui , il étdit impofldble 
aux bons efprits & aux âmes débarraffées du 
corps, d'avoir quelque correfpondance avec le 
monde vifilfle. U foutenoit, au refte, ^u'ilavoit va 
une apparition. Se il en étoit tellement perfiiadé » 
qu'il netoit pas poflîÙe de lui faire fortitcela de 
refprit : c'éroir , dtfoit-il , la figure dfon vieillard 
qui, paiTant devant lui dans l'obfcurirë, dans une 
pofture menaçante Se h p^i^ levé:^ lui diti 
repenfe^l^-vous ^ homme criminel^ rcpentcç^yous. U 
en fut terriblemente&ayé , & ayant coniuké plu« 
fieurs perfonnes fur un phénomène.fi èxrraotdi-« 
naire, elles lui confeillèrent toutes, tsès^iérteofe^ 
ment, de proficet^ide c^t avertifleipeiir, qui ne 
convenoit que trop aux défbrdres de fa cûsidoite» 
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Pendant qu'il croie (dans une grande perplexité 
fiir un cas fi peu commun, un de fes amis lai 
demanda s'il pouvoit crohe tout de boi^ qne cette 
voix vçnoit du diable, & s'il y avoit U moindre 
apparence que l'ennemi di^ genre humain isHncé«> 
iredac dans fa converfacion. Cette objeâ:kâ Tenv- 
harrafla fort, Sç 41 fut obligé, convaihcû comme 
il 1 etoit de la réalité de ce qu'il avoii; vu & en^ 
tendu ) de donner une autre origine i C6<! ayer« 
ti0ement falutaire. 

}lfe trouva' cependant que celui qaijufcavioic 
djli €6$ paroies^ ^da^ts, croit un hoh)m.e réel. 
Q^iqqe dupéipac £bn imagination éconnée, le 
{lativre pénitent £oatinc fort & ferme , qu'il avotc 
%vu lapparicion s'évan<H}it, après lui avoir' dit ces 
■mots foudroyons. C^^çoit un vieux geatilhptmne 
grave Se pieu^j quif le rencontrant pàrhâfard» 
lui avoit parlé de cette manière, parce qu'il te * 
connoiflbit pour un débauché très-digne <l'unê 
fi forte remontrance. Ce vieillard vertueux ayant 
^ppcis TefFet qu'il a^oit produit fur cet hottxme» 
Se qu'il 1 avoit af trîbué à un fpeâre , eut aflèâ de 
prudence pour n^ le pas défabufer, de peur que 
l'illufion diffipée.n'emportât avec elle la rèpea«- ^ 
tance 6c la réforme, dont elle écoit la fource ôc 
le. motif. ^ 

Si l'on faifoit.un femblable ufage des appari- 
tions réelles du diable, je fuis periuadcque ce 
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ferok le moyen de le chifler pottr jamais du 
inonde invifibte. Il eft très naturel de croire qa il 
nous rendroit des vifites fort rares, s'il croît per- 
fuadé, par fon expériente, qu^elles nous porte- 
roient â la verra, bien loin de nous faire donner 
-dtts fes pièges j du moins ne viendrpit-îl jamais 
nous voir de fon propre monvemenr, 8c il fau- 
droit une force fupérieore pour l'y déterminer. 

Tobferverai ici en paflant , que cet ennemi de 
Dieu eft pourtant tellement dépendant des ordr'es 
du ciel, quil ne fauroit s*empècher de les exé- 
curer, quand même ils teii<koient à procurer du 
bien aux hommes , chofe donr il a route Khor- 
rear imaginable. Ce n'eft pas que je m'imagine 
que Dieu l'emploie jamais à faire du bien *, ce 
/ n*eft pas li fa deftination , à mon avis r (î le ciel 
s*en fert jamais , c'eft peut être un iiiftrumenr de 
fa colère, & un exécuteur de fa juftice vengereffe. 
Plufieurs habiles gens font du fentiment , qu'il 
eft foQvent employé de cette manière, & que 
iie&Vang^^deJiruSeuràôiitle^ livres facrés font 
fi ibuvent mention , je ne veux pas abfolument 
rejeter ce fentiment ; mais il ne me paroît pas 
extrèmemenr probable j il ne me femble pas fort 
apparent que Dieu ait de U' ctmiplaifance pour 
le goût que Satan trouve à faire du mal , & qu'il 
veuille lui procurer le plaifir Sô ia fatisfaôioa 
d'être le bourreau des hommes âffez crinikiels 
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pour s*amret des punitions routes parricuUères* 

Je metrrai ici des bornes â mes recherches 
touchant la manière dont lé démon eft employé 
au fervicè de fon créateur ; j'aime mieux faire 
fur le^s apparitions quelques réflexions d'une autre 
iiature, qui me paroi0ènt d'une plus grande uti- 
lité, quoiqu'il foit probable que quelques-uns de 
xnes leâeurs n'en tomberont pas d'accord. 

Il 7 a certains prétendus efprits forts qui font 
un très-mauvais ufage de l'opinion où ils font 
que toutes les apparitions font chimériques. Us 
tombent dans une extrémité infiniment plus dan* 
geréufe , que celle où donnent ces efprits fçibles 
^ imbécilles , qui font des fpeâres Se des appa« 
litions^de tout ce qui frappe leurs fens d'une 
pianière un peu extraordinaire. 

Ils fe perfuadent peu-â-pèu qu'il ny a point 
^efprits du tout, ni dans le monde yijibk ^ ni 
dans le monde inviJibUy & par conféquent, ils 
anéantiiTent le diable même. 

J'avoue que cette opinion par elle-même n'eft^ 
pas d'une conféquence fort dangereufe; mais par 
malheur , elle eft d'ordinaire fuivie de près par 
une autre , qui eft abominable au fuprème degré* 
A peine ces gens-là fe font-ils mis dans l'efprit 
quil n'y a point de diable^ qu'ils commencent â 
ie perluader quil n'y a point de Dieu; & de cette 
manière, l'athéifme Se la fécuricé fur une vie â. 
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Tenir s'élèvent- fur la ruine (fane opinion qui, 
par elle* même ,. ne paroîc pas être d'une fore 
grande importance. 

Mon but n*eft pas de me fervir ici dVgumens 
en forme , pour prouver Texiftence de norre 
créateur, & pour appuyer fur les premiers prîtt- 
cîpes du raîfonnement , la vérité de fes arrributs. 
Je m'en rapporte aux preuves que tour hre raî- 
fbnnable , pour peu qu'il foit capable d attention , 
peut tirer du fond de fon cœur : mais j'ai elîvîe 
de finir cet ouvrage par ITiiftoire de qaeJqoes 
Athées, que j'ai connus dans ma jeuneflè. Je 
ne me mettrai pas en peine de prouver la vérité 
des faits que je rapporterai ; quand même le lec- 
teur voudroir en douiet , ils n'en feront pas moins 
propres à lui fournir d'utiles réflexions. Je crains 
feulement que le fujet n'ait un peu trop de rela- 
tion avec la religion & avec la pieté, pour un 
(îècle où la mode femble les bannir des livres & 
des converfations. 

Il y a plufieurs années qu'il fe trouva à une 
de nos univerfités un jeune étudiant, qui fe 
diftinguoit du côté du génie , des fentî- 
inens & du cœur. En peu de tems il fit de fi 
grands progrès, qu'il s'attifa l'attention de tous 
fes maîtres , qui ne doufoienr pas qnil ne* devînt 
un des plus grands homnaesr du fiècle. 11 arriva 
cepen'danr, pat un défit extraordinaire qu'il aroit 
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ée pénétrer avant dans les parties les plus abf- 
traices & les plus myftérieufes des fciènces , ou 
bien par une opinion exceflîve qu'il fe formoic de 
fa prcçre capacité, que s*écant adonne à l'étude 
de la théologie, il adopta les fentimens les plus 
bizarres & les plus particuliéts, comme fi la vérité 
ne fe trouvoit jamais parmi la fouie ; de degré en 
<kgré la (nigularité de fes idées s'augmenta tel- 
. lement , que fon profeffeur en conclut que , (î oe 
jeutie homme continuoit de cette manière j toute 
fon application aboutiroit à Venthoujiajme ^ ou 
bien à YAthéifme. 

Il faifoit chambrée avec trois autres Jeunes 
étudians , qui , avec beaucoup d'efprit , mais pea 
de jugement, fui virent bientôt l'exemple de leur 
compagnon, qu'ils voyoient l'admiration de toute 
l'univerfité, & quils confultoient comme ua 
oracle* 

Le profeffeur , qui étoit un bomme très-ver- 
tueux, vit bientôt, avec le plus vif chagrin, que fa 
prcdiâion s'acco|iipliflbir. Ces jeunes meffieurs 
poufsèrent (î loin leurs idées fuperâcielles, qu'une 
étude où ils étoient entrés.pour découvriras vraii^ 
principes de la religion , ne leur fervit qu'à ban- 
nir de leur ame la religion inème. En raifon- 
nanc de travers fur la nécefllité de n'admettre 
que des idées claires & diftinâes, il fe mirent 
4ans l'éfprit» que tout ce donc ils ne pouvoieac 
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pas déterminer la nature & la manière d'exifter, 
n*exiftûir pas » tt par confcqaenc ils firent main^ 
bafley^r l'exi/lence de Ditu^ fur la réfurrecliorty 
Jkr Ut vie future &fur l'éternité des peines & des 
récompenfes. Peu conrens de s'être jetés eux- 
mêmes dans cet abîme , ils voulurent y enttaîner 
les autres-, ils s'érigèrent en doÛeurs, & fe firent 
ime efpèce de devoir de renverfer, par leurs for 
pbifmes , la religion naturelle & la religion révé- 
lée » dans 1 efpric de leurs compagnons y fans fe 
mettre en peine de la malédiétion que les livres 
Ikcrés prononcent contre ceux qui font du mal , 
& qui enfeignent aux autres à en faire. Comme la 
notiveauté, quelque abominable qu'elle puîfle 
être, a de grands charmes pour une jeuneffe in- 
confidérée , ils firent en peu de tems un grand 
nombre de profélytes , qui admettoîenr tous leurs 
principes, ou, pour mieux dire, qui, à leur 
exemple, efFa^oient tous les principes de leur 
efprit. Â la grande mortification déroutes les hon- 
nêtes gens, leur doârine devint fameufe dans 
Taniverfité, & ils furent diftingués des autres 
écoliers par le nom de la fociété des Athées. 

On les reconnoifToit même à un certain air 
fombre, & d ce que tous ceux qui avoient quel- 
que attachement pour la religion Se pour la pièce, 
les évitoient comme la pefte. Bien plus, on 
informa contre eux , & leurs aiTemblées furent 

défendues^ 



défendues , dé manière que la crainte d'èrtepuni» 
févèremenc les empiècha de foutenir leurs fend**' 
mens par des efpèces de difpuies publiques ^ 
comme ils avoienc déjà commencé de faire. Ce- 
pendant ayant repris courage peu^â-peu , lis fe 
rallièrent, & le malheureux qui étoit à leur tète^ 
eut la hardieflfe de tenir ouvertemenc des dif** 
cours 6 blarphématoireS) qu il fut eufin obligé de 
^'enfuir de Tuniverfité^ de peur de tomber entre 
les mains de la juftice* 

Cependant, avant que d'être obligé d'en ve- 
nir là, il avoit eu tout le cem^ de répandre fou 
yenin dans refpric d*un grand nombre de fei 
camarades, & quoiqu*pn l'eût fouvenc averti de 
'modérer fon abominable zèle, il étoit parvenu i 
un tel degré dlmpiété, que les fujets les pla^ 
£icrés étoient deventts la matière ordinaire de 
fes railleries ^ il avoit ofé dire qu'il étoit capable < 
de compofer une bible , & un fyÂème de reli- 
gion infiniment meilleurs & plusT raifonnables 
que ce qu'on appelle le chriftiamfme; & que> 
s'il vouloir s'en donner la peine , il fe faifoit fort 
de s'att^er une fefte aufli nombreufe, qu'aucun 
de ceux qui s'étoient érigés en fondateurs d'un« 
nouvelle religion. Je pourrois citer encore ici 
quantité d'autres difcours blafphémaroires qui 
lui étoient familiers ; mais ils me font trop d'hor^ 
reur pour pouvoir m'y réfoudre; on n'iscqu'â fup- 
" Tome II L £ e 
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ppfer qu'tt n'y a point d'excès H ^bomlnablel i 
cet cgard-Uy où cette troupe de jeunes impies 
ne donnât avec fuieur. 

Je mVtendrois trop^ fî je voulols entrer dans 
toutes les particularités de leur hiftoîre , & don- 
ner une relation de la manière dont il plut à 
Dieu de difpofer de chacun d'enrr'eui. Leuc 
nombre ctok monté jufqu'i vingt-deux , dans lo 
tems qu^ils furent forcés de rompre leurs a^ern^ 
bliei^ & par conféquent^ la tâche (eroit trop: 
grande* Jeme tontemêrai de parler de quelqttt s- 
uns de la ttoupe , qui n avoieut pas pouffé leuc. 
extravagance criminelle .auffi loin que les aucres* 
- Il y avoir un jeune homme y enti'aûrres^» qui. 
fréquentoit. leurs déteftables alTemblées, mais^ 
q^î , comme H l'a dit dans la fuites éroît plutôt, 
parmi eux , qu'il n ctoit un d'emr'eut. Cepen^ 
dant il ne s'étoic que trop livré i leurs iophifnies, 
8c quoiqu'il fut. le fujet perpémel de leurs turlu^ 
pinades , parce qu'il ncpouvoic pas renoncer eii* 
ticremenc à l'idée d'une divinité » il n'avoir pas 
laide de fe familiariier de plus en plus avec Im 
fentimenc contraire.» Se de faire de grands f regret 
dar^ Vathéifmc. , 

Ua joui; que ce jeune homme étow fon?i ppui: 
fe rendre à leur foaiété infernale i fans fë fou-^ 
cier de pluGeurs nuages noirs & épai^» qui fem-* 
bloient être au-dellus de fa tcte» il fût, arrêta 
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iMî làjue par une gran4« pluie; elle ttoic fi 
terrible I qu'il fut obligé de fe naeçcre à l^abri 
pendant ades de tems. Tandis qu'il atcendoit 
av)sc iaipacience la fin de cette pluie , il fut Tut- 
sis par un coup de foudrç extraordinaire » dont . 
k flamme lui frifa tellement le vifage, qu'il ea 
fentit la chaleur; ce qui lui donna une terrible 
£:af eut. Un moment après» comme il eft nature^ 
il entendit un Ci afireui^ coup de tonnerre , qu'il 
ki fit drefler le$ cheveux de la tcte. La pluie ce« 
pendant continuoit. Se l'obligeoit. i refter dans le 
même endroit , où il eut tout le Ipifir nécelTaire 
de réfléchir fut fa conduite. Oà veux-Je, aller, 
ie difoit-il à lui-même? Dans queldcJfcinfuUrjt 
ftrtà de <hi[-m^f Pourquoi ai^je été oiligé de 
m*arrêurkif D*oà vi^nt uttefluU, ceucfoudn 
& ç$ tonhtrrtfi épotevemtâblu i Et qutUtftut tn 
6tre là ta^/i f En même tems.fon efprit fut frappé» 
fomitie d'un fécond Coup de foudre, par cette 
penfée i s^iUtoit poJJîbU qu'il y eût un i)ièu, qm 
émendroU^e? Effrayé de cette idée, il fort bruf» 
queitteAt de l'endroit ^ù il s'étoit caché. Se not»» 
Dbftant la coatinuation dt la pluie ^ i! vole pat 
)a ree pont ref{agner fe maifon, ea répétant 
a^lle fois zje ne veux jamais revoir ces gens-^Ut. 
, Quand il fût de retour dims fa chambre, Ù 
t'abandonna aux penfées les plus douloureufes^ 
& aux plus trift^ fituations* ^ iH^U^. idées ms 

Ëei| 
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fuis'je livre ^ dit- il! J'ai eu tinjblente timérité dt 
nier texifience de tEtre qui ma créé ; je me fuis ri 
du pouvoir de ce Dieuj dont les flammes viennent 
defe faire fentir à mon vifage^ & qui auraient pu me 
confumer, fi fa miféricorde j dont J'ai abufé fi 
long-tcms^^ n'avoitpas intercédé pour moi. Que je 
fuis un abominable fcélérat ! 
' Pendant quii et oit dans cette méditation 
Accablante, il reçut la vidte d*ua de Tes plus 
proches pdrens , homme éclairé ëc pieux , qai 
lui avoir fouvent parlé de la manière la plus 
forte , touchant le crime horrible dont il s'étoit 
rendu coupable avec tant d'incon(îdération. 
.' Le jeune homme, dont le corps foutfroit du 
déiordre-defon ame, avoir été contraint dé fe 
rhettre au litl Ce monfieur le vit dans ce trifte 
- état ; il apperçut avec plaific la vive douleur avec 
laquelle fon parent fongeoit aux dcréglemens de 
fa vie pàflce, fc il ne négligea rien pour adoucir 
les inquiétudes , & pour lui donner lei confo- 
lations qui lui étoient (i nécèflaires. Le pauvre 
'étudiant , également malade de corps & d'efprit , 
croit accablé de tant de penfées » qui fembloient 
fe combattre , qu il eut befoin de quelques 
momens de folitude pour calmer le troublé d<L 
fon cœur par de férieufes réflexions. Son parent 
y confehtit volontiers , & en attendant que le 
l^éintentfût en état de raifônuer avec lui » avec 
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|?Ias^de tranquillité, il fe, retira dans ranci» 
chambre avec un livre. * * 

: Dawç' cet inrervaHç. un. autre énj4i.5nt.vint 
frapper ;à la porte ix'iJtoit^unj. des menibrjEi;s de 1% 
ipçiété dont je viens de faire mention :.iLné. 
yenoir pas pour rendre vifi,te a fon camarade , 
mais uniquement pour le prendre en paSant^ 
"afin de te mener dans leur bptrible :^flremblée«t 
Ayant que d'ouvrir la porte , le cavalier iju^ 
lifoit dans raiicichambre, eut la CQrioGcc d^ 
regarder par le rrou de la ferrure; non-fçulemeat; 
il le reop^nar , mais il le reconnut fBDur uo de^ 
fuppôcs d,e la Xociété 'des athées. Comme il 
auroit été au défelp.qit.de voir fou parent iiner- 
jrompu dans une méditation dont H o^^it lieii 
d'efpérer des effets très-sialutaires , il u avoir 
nulle envie qap cet ^mi dangereux en apipnochâc j 
irne fiif donc qu'^puvrir la porte â peine^ d'une 
manière qui ne permettoit pas à l^autre de diftii - 
guer fes. traits , & à travers de cette ouv.^rture. il 
lui dir dune manière pathétique lAh! mon cken 
mpnjieur^ dius à tous nos camarades defc repentir; 
croye:(-moij il y a un Dieu j je vous enfuisgaranf/^ 
t^-deflu^ il lui ferma la porte au n^z ;d*^nô 
manière brufque, le planta là, fans .attende^ fl, 
r.éponfe, & rentra dans la chambre de fon p^^W^ 

qui ayoit été tellement enfeveli dï^As.f(?s ré- 

.. ._, . . . ^ 

Eeii| ^ 
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âextons^ qa*il n'avoic pas enrendale meinjrt 

bruir. 

Celai qui aroit ftappé i k porte , ètoit un des 
principaux chefs de cerre tioupe ; c^écoii km 
garçon qui avoir beaucoup de génie 8c de grands 
talens, dont, gicé par la compagnie qu*tt (ré-^ 
quentoic » il ne fe fervott que pour ie plonger 
plus avant dans fès affireufes erreurs » 5c pour 
kur donner plus de vraifembtance. Le petit 
nombre de paroles qu'il venoic d'entendre le 
troubla , comme il en convint apc<^s , & )e remplit 
d*une fecrète horreur ^ il defceiiiiit tes degrés 
dans la plus grande confufibn de pepf^ées qu*on 
puilTe s^magttier j Se , fans favoir ce quil faifoir» 
il prit une rue pour une autre» & s'écarca du 
chemin qu'il devoit prendre pour (t rendre 2 
f atfemblée. Ce qu'on lui avoir dit faifoir de 
fortes impreflions fur fon imagination, & en 
même rems il étoit choque , autant quHl fé peuc^ 
,de la manière incivile dont on venoit de le 
rebuter , ne doutant poijtt que ce ne fôe fou 
ami lui-même qui lui avoir fsrmé la porte a« 
ftcx. 

Quetquefbis il s^tn mettoit en colère comme 
d*un affront formel » 8c pcenoic la rélblmion de 
revenir fur fes pas pouf en favoir le motif, tê 
pour en demander Êttiifaâion ^ ngais il <m lut 



DU MoKOB- Angélique. 4 J9 

'^iiîoatné YoOtes tes fois par ces paroles qui lai 

'fevenoient ^ans tefprit, malgré lui, il y a Un 

*Di€ui tt ïUné pdnVôk'pas s empêcher de fe 

demander : Ji cela était j que devlendrois-je ? 

Héias ! fe cépondit41 , 7? cela efi ^ c*en efifait de 

mai; n^ai-jepas déclaré la guerre à cette notion f • 

traité tous ceux qui la foutenoicnt itefprits faibles 

& de fanatiques f Ces penfées pourtant ne lui 

-reftèrent pas long tems dans Pefpric \ il eut aflfcz 

•de force pour drflîper le trouble de fon cceur, 

& quelque démon lui infpira apparemment le 

deflein de ne pas entrer U-defflis dans un trop 

grand examen , & de f e livrer à fa belle humeur 

ordinaire. 

.Cette réfolurion rappajfà pendant quelque 
tems; la dureté quitavolt côntraftée par Thabi- 
tude de fe fortifier contre l'idée d'un Dieu , 
fembla reprendre le defflis dans fon ame , & il 
fe remit dans le chemin t\\x\ conduifoit à fou 
a(fèmblée diabolique. Ce calme poartant ne 
"dura pas long-temsy ces mots, ii y a. mi Dieu^ 
révenoimt toujours dans fon imagînqtion , & 
^commencèrent de nouveau à leffrayer \ il fe fou* 
vint encore que fon ami y avoit ajouté : dites^e 
À^nos camarades ; j'en fuis garant. 

Là deiRis il eut h curioficé irréfîftible de te* 
tourner vers le nouveau converti , pour lui de- 
niander quelles lioiivellcs découvertes il pouvoit 

E e iv 
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tvoir faîtes , pouf changer toac c'im coop <!e Tefi* 
rtmenr» éc pour fe convaincre (I forcemetic d'uti« 
chofe que peu d'heures auparavaui: U avoiprakée 
de chimère. 

La pluie continuoit toujours cependant % Se 
daos ce moment» elle devint fi force » que l'étur 
diant en queftion fe trouvant auprès d*une bou- 
tique de libraire ,. trouva bon de s*y arrèrer pen- 
dant quelque tems. Il vint un jeune homme «Je 
fa connoilTance qui s*amufoic à lite. C*étoit un 
écolier de i.a même univerHcé y qui avoir de toi^t 
ancres principes que celui dont je viens de pa^ 
1er, il écudioit en rhéologie, & fe diftinguoit 
parmi fes compagnons » par fon application » fa 
piéré & fes bonnes mœurs. A^rè^: les compli-^ 
mens ordinaires qu'il eft ifiuriie de répéter, il 
fe mit à parler à 1 oreille i rachce. - : 

pour ne pas faciguer Tefprir du leâeur par é^ 
continuels ditM, rcpliqua-t-il ^ &c. je rangerai 
leur converfation en forme de dialogue, en dé* 
crivant , par manière de renvoi , Térat ou ils & 
trouvèrent à mefure quiU pouiToient leur <Knu,^^ 
tien, 

I,' Etudiant. Quand. vous ères entré-, je venins 

Juftement de prendre ce vieux livre que voici; 

mais en vouiaiu lire un petit dialogue, }*ai jecé 

♦ I«f yeux, par hafard, fut un quatrain qui^fe 

trouve fur le dos 4e la page d4.citre, & j^ yot|S 
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«voue que' ces vers m'ont fait penfer a vom* 
" VAîhét. A moi? & pourquoi , s'il vous plaît? 
VEtudiant. Je m'en vais vous le dire daus le 
moment (i). Suivez-moi. ^ . . j 

V Athée. Eh bien ! parlez* _ 

VEtudiant. C'cft que ce quattam me fembloît 
fort propre d jréveilier la raifon d'un mifécable 
athée. 

V Athée. Voyons ce beau quatrain. 

VEtudiant. Je le veux bien, pourvu qu'il me 
foie permis de vous regarder en face pendant que 
vous !e lirez. 

V Athée. \ç^\\o\ bon cette çérénionie? 

VEtudiant. Je ne vous le montre qu à cetïê 
condition- là. . , 

V Athée. Eh bien ! |e m'en paflerat. \ 

VEtudiant. Voici une autre condition ; venez, 
touchez -là; vous le verrez, fi vous voulez ma- 
promettre de le lire trois fois de' fuite. ' » 

V Athée. VoiU ma main, façcepte le parti. 

VEtudiant. Je veux tenir votre main pendant 
tout ce tems*lâ, pour des raifons que je vous 
dirai après, , 

<i } Ik «*en voiit enremble daas uûc chaokbre. 
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V Athée. Que de fiçotis ( i )i 

Un Dîcu, le ciel (i), Tcnfcr, foat pcut-êti-cJcs fables l 
Ce ionec «almeiCrU ^es «(pries nifontiafaies! 
Examine , ou , trop urd difipjifit foo crji?ei|r^ ' 
L'aSrettfe vérité te remplira 4'horrçur^ 

* VEiudU/fé. Eh bien! qu'en dices^rVDBS? 

L*Athéi^ le mpn vais vous le dire .f^tit-i« 
Theure; mais permettez-moi de vous demander 
auparavant {i%£ quejlje raiCon vou^ m'avez feccc la 
main. 

V Etudiant. N'avez- vous pas fentî quelqqe 
émotion en prononçant ces paroles : un Dietij 
Venfer? 

VAtliéc: Quelfe émotion? que voulez -vous 
dire par là? 

V Etudiant. Ne le niez pas , vous^n avez fenti; 
j'en fuis tçinom oioi-riîwènie. 

V4théjtf Témpiq dp quoi, s'il vous plaît? 

UEtudiaru. Je fuis témoin que votre proprie 
confcience vous dément, quand vous avez rioi- 
piété de nier l'exiftence de ce Pleaqui vous a 
créé : il vous a été impoflîble de me le cacher jj^ 
m'en fuis rrès-bîen apperçu en Vous ferrant la 
main. 

"Xi-) fl Ktr -- - - 

(î) JL'EtB4«ntiui£çrtpIamaiapïij4»n»<|u'iî:Iit. 



0V Mo 1^ DE A NG i LI QUE. ' %4\ 

L'' Athée. Vous plaifântez, je crois j vous avez- 
U «ne belle mécKode de pénétrer les çonfciencés^ 
& dé juger de ce qui fe* pafle <hns l^efprîc des 
gens ! Vous pourriez bien Vou^ tromper , mon*' 
l!ear t^habîle homttie » & vous coûtez grand riAjue 
4*ccre un faux témoin* "; ^ 

VEtuàXanu Avouez lâî dette, mon cher àth^; 
¥01» tâchas en vain de vous déguifer : vous vëhSi 
de trahit les fontimens lés plus fecrets de ^otrè 
«oeuff \ jid le iaii > peq fuis convaincu. ^ . 

VAthdt. J'ai trahi me& fentirriens \ que vouleai^ 
TOUS dire par^H? Vous.èces bien obfcuv 4ahs vos 
»jM:efl5ott^. 

if'fltudimty N^ Ydus ^i ^ }« pas die que je vqu»- 
lois vous regarder en f%çe 'peQ4ani; qiiç voi1$ 
^ciez U I#dure? J'jii pw4iri dan^ voife^imipar 
vps yeux effarés. J« vqiis sii v^ pâlir en proi^rv 
ça^n le laot de Gm : togs vo5 içaits^nt marqué 
de l'horreur quand vous a,v«35 pfowiopeé le retins 
4e aUU Cette horreur veugii; 4^. femimMi: que 
w)u$ avie? que çc ciel n'éçoit pgsrppur de$ impie*. 
N'ai -je pas fenti que les jpinïUïW 4e. MQÇ d«*^^ 
xreinbloient quand vous aveu I14 le root d'ânfer. 

L* Athée. C'çtoit dpnc^là U r^ifon pourquoi 
vous avez voulu me tenir la maii} pendant que j^ 
lifoîs? 

^' VEtudi^nt. Vous Tavez deviné \ j'étoîs per-' 
fuadé qu'elle 19c découvritoic ce que je cher- 
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chois. J'ai toujours pçnfç qa*un athée fentoît un 
€nftr au dedans de lai, dans le tem$ qu-il ofoit 
bcaver lenfer y dont les impies doivent un joat 
efTuyer toutes les horreurs. . ' 

, V^thu. Votre mwère de parler feroit ieale 
capable d'effrayer quelqu'un; mats dites- mpi> je 
vous prie, comment pôuvez-vous. parler diine 
snan^re (î déciGve d'une, cbofe fur laquelle .U eft 
imppflible d'avoir la moindre certitude ? . ^ 

L'Etudiant. Je vons conjure de ne pas acca«- 
sntiler péché fur péché \. confelTez-moi naturelle* 
meot que ma découverte eft véritable/ '. 

L* Athée. Eh! mclez-vous de vos affaires , mon- 
fiedt ( I ). Depuis qoanid ctes-vous mon père con- 
feflèur , s'il voqs fiait ? 

V Etudiant. Ne vbus fâchez pas cotirre un de 
vos amis, qui ne chefdhe que votre bien; ou 
du moins profitez de té qii'it vient de vous dire , 
'Se fâchez- vous tant qu'il votis plaira. , 

Jf Athée. Le moyen de profiter de ce que vous 
ditçs! Tout cela eft fi vague & fi général, que je 
'n'en conçois pas le but. . . 

V Etudiant. Lfe/but de tout ce que fe vous ai 
dît, eft de vous faire /éviter un malheur ctèrhel. 
Les *vers que je Vous 'ai fait lire m'ont par li fi cou- 

(i)I)mar<iacJci5|Ufil<|<^ dépit, . ,,, i . . / 
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formes à votre (îcuanon , que je fouhaitois que 
vous les vidiez, avant même que la providence 
vous eût envoyé dans cette boutique. Je m'ima- 
gînois que cette réflexion fur rathé!fme,.ctoit fi 
naturelle & (i forte , qu'étant fécondée par la 
voix fecrète de cet Être, qui feul peut toucher le 
cœur, elle pourroit être un bon moyen pour ou- 
vrît les yeux de votre entendement* 

- V Athée. Que voudriez- vous donc que je 

vîffe? 

V Etudiant. Quelque chofe que vous voyez 
déjà en partie, j en fuisfâr ; quoique je th'apper- 
çoiveque vouslutcez de tout votre pouvoir contre 
une vérité donc vous fentez toute la fprce*. 

L* Athée. Expliquez-vous clairenaent à la fin j 
qu eft'Ce que c'eft que et quelque chofe dont vous 
m.e ps^rlez ? * 

VEtudiant. J*entends par^U le fens du qua- 
train que vous venez de lire (& que vous com- 
mencer d voif que peut - être y a « t • il un Dieu , 
un ciel y un enfer. 

L'Athée. Que fais-je ? ( î ) Peut-être bien. 

VEtudiant. Je remarque avec fatisfaâion que 
votre cœur commence à être couché ; le douce 

(0 rCcudIant voit paroiure «quelques larmes dans tes 
yeux de. (on aj]^:, ^' * * . . 
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éoît hnt le cbmnin de Catanuk & JkU càmic* 
tiofu Les det» derniers vers qae rçim avcft lus , 
fimt.^ès-propres i vous y porter. 

tSâmine» on trùp c^ ^îAipatic ton ctrcttr» 
L*;ifictt(è térttê te rtmpf iia dliorrtiir. 

. X'^^fccc^ Gommelit vovlez-voas que Je mY 
^prenne pour eiamiaer ces fortes de ciiofes? 

. VEtudiam. Ce n*eft pts ce dont H s*agit il pré- 
fent; il me fuffic de vous mettre dans la difpofi* 
von d*exftminen Je ne veoi tjite vous perfuader 
d*ccoi|ter ta voile de votre pfopM coniciençe. Si 
fo^ le faites avec attention Ac avec împartialîréi 
vous prononctret d'abord votre fentence^ vons*- 
même; vous conviendrest que vous étés cou* 
pabic* 

L'Athée. Coupable ! de quoi ? 
. X*£tiidiÊ^. D'avoir aglconcr« Ui likmidfes de 
la nature» de la raîfon ^ & même du fens com» 
fnan^d avoir, reiiié ud Dieu dont vous rerpiree 
Tair ,,d qui appartient la terre fer la()uelle vous 
marchefift ;; un Dieu q|ui f eas donne la iioiKhture 
ic 4e vêlctuenr \ un Ôieu dont te bonré vous isit 
fivre» & dont un joiir la fuftice vous jugera* ^ 
^.V Athée. Je ne nie pas tout cela abfolument; 
je vous Pai déjà dit, je n'en fats rien : il n'eftpas 
tottt-à-fait impodîble qiiun Dieu emî/le. 
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- Â*Eikàlâ^^ Oie^^vMi dire qae v6qs n*ea 
conAéiilGK&^# h poffibilicéJ Ah t mon cher 
«Klnfitaïf I ciéffeii d^ féilftcr à la fore* d'une vé^ 
fixé C\ ithpoitûnteé Crôyi!(-fn0i, il y a un Dieu} 

je vous €AfidÉ garant. 

r Athée. Voà^ ôî'efftaféï. 

V Etudiant. VoM fi'avez pas cott d*ècre ef* 

V Athée. Vdfts t^ mt comprsttet pas ; mt 
fraycnr y\kM 4é totot^ aiufcr caufe que celle que 
vous penfez. Je fuis frappé d'un éconnemenc cx^ 
«radrdinaite^ ft vmu At'lô fdciet f^is tnoinS,fî 
fous étteX à ma plaé^. 

L' Étudiant. Comment dôiKâ? £!t|»lfqijte2-vous» 

VAthit. Dltes-'ftiûi , je .vdu$ ptîe^ avez-voui 
été aujourd'hui dans quelque endroit où Ton ait 
prdn«(iv:é le» mènieis paroles que Voua tenez de 
me dire d'un tofi fi Ferme ? v 

V Etudiant, Non pas, que Je facbe« 
^ L'Athén. Quoi ! A'étieZ' vont pas dàri S la chambre 
de ttionfieuir. . . . « • ^ » . . fiocre ftmi commun » il jr t 
etivîroil »n^ d*itii-hertrt ? 

L'Etudiant Je n'y ai pas mi le pied depuis un 
ihois eiirier. Il ja déjà do reme que fe celTe de 
le Voit ^ ac qM Je ne fréqtiefive point dit touf 
ceux qui font de cette bande* 
] V Athée. Tout de bon , ne Tavez- vous pas vu 
aujourd'hui? Mais quand Vous l'avez vu la dèc» 
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nièce Tois , ne vous a-cil pas dit ces Qddne^ par 

cjles» ou bien ne les lui aves-vous pas dites ?^ 

V Etudiant. Je' ne l'ai pas vu, vous dis-je» 
chez lui depuis plus d*un mois. La dernière fois 
que je le vis , c'étoic dans une compagnie où vous 
fikes vous-même , & où vdus tîntes des difcours 
Ci impies & fi pleins de blafphèmes, fécondé par 
vucre digne ami , que je pris la réfolution dVyicec 
votre compagnie : c'eii le fouvenir de ces mêmes 
difcours» quim'afait penfer à vous» en Ufanc cet 
vers. 

H me femble qu'ils devroient vous conduire à 
h découverte de la vérité , & que naturellement 
il faut que vous vous peirfuadiez que la providence 
vous a envojféici pour y recevoir cet averrilTement 
faiucaxre« 

VAthé€* A vous parler franchement > il y a 
q*]c1c|ne chofe de furnaturel dans cour ce qui- 
m tft arrivé cette après»dînée. 

L'Etudiante Si vous voufiez bien m*en coin-- 
snnniquer toutes les particularités » je pourrols 
vjus en dire mon fenciment. Mais vousi voyez 
bien qu'il m eft impoflible de les deviner, r 

V Athée. Ne me queftionnez pas davantage \ il 
doit y avoir dans la nature un Dieu ou undiabli; 
j'en fuis convaincu (i). 

Ci) Il a l'œil égaré. Se tout Ton ait manjuc de i*écoBae« 
menc & de la frayeur» 

VEtudiant^ 
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'JOEtudhant. Ils exiftcnt Tun & l'autre^ mon 
ther ami, foyez-eh fûrj mais calmez les troubles 
de votre efprit, je vous en conjure ; ne regardez - 
.]>as cette vérité avec horreur : qu'elle vous foie 
plutôt une fource de confolation & d'efpcrance. 
I^ Athée. Il faut de néceffité que l'un Ou l'autre 
de ces êtres fe foit mêlé de ce qui m eft arrive 
aujourd'hui» G'eft uti jour bien extraordinaire 
poiirmoî. 

VEtudianu Si les iilcidens dont vous parlez 
ont quelque relation avec ce que je vi^ns de vous 
dire , il vous feroit peut-être utile de m'en faire 
le récit \ peut-être cette ouverture de cœur 
fer^ica-t-elle à tranqifillifer les pcnfces qui fem- 
blent exciter tant de trouble dans votre amc. 
Vous ne fauriez jamais vous ouvrir à une per- 
fonne qui s'intérefTe^ avec plus de zèle dans tout 
ce qui vous regarde , quoique peut être elle n'aie 
pas l'habileté néceflaîte pour vous procurer roue 
' le bien qu'elle fouhaite. 

V Athée, J'étoufferois , fi je ne vous le racontoir 
pas(i)* r ^ 

IS Athée. Di-tes-tnol à prélent, je vous en. 
-*"■*■■'■'■■ ' . ^ ^ - • - ^ ^ 

( I ) Ici il lui dît tout ce qui lui étoic arrivé à la^porte <ic 
la cliartbrc de fou ami , & il lui raconte qu'il y avoît cn^ 
tendu les mêmes paroles, qui venoieut de lé frapper ^ forrj 
cnfuice il continue ainii ; 

Tome II L - ïf 
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conjure, quel être peut* vous avoir pouflfes Tua 
& l'autre 9 il me dire précifémenc les mêmes 
mots? 

VEtndianu Qu*en penfez-vous vons-mcitie? 
parlez-mx)i franchemenr. 

V Athée. Il me femble que ce doit être le 
iiabU^ s'il eft vrai qu*ii exifte. 

VEtudianu Le diable ! Quoi ! vous pouvez 
^ous mettre dans refprir , que le diat/e prêche la 
repentance. Songez-y férieufemenc ; je vols à 
tout votre air que ce que je viens de vous dire 
vous touche & vous faifit. Eft -il naturel que le 
diable nous infpire Tun & Tautre , de travailler 
à votre converfion ? Eft-il naturel qu'il veuille 
vous convaincre de Texiftence de Dieu ? Y a« 
t-il rien de plus directement contraire à Ces inté- 
rêts , que d établir cette vérité dans Tefprit dot 
hommes ? 

V Athée. Vous avez raifon \ je ne faurois qu'en 
tomber d'accord. 

VEtudiant. Il faut pourtant qu'à un fepl égard 
je plaide la caufe du démon \ il eft certain qu il 
n'a jamais poufTé le crime & l'extravagance aux 
mêmes excès où vous les portez vous autres. Il a 
eu fouvent l'infolence de s ériger en divinité y 
Se de fe faire adorer de certains barbares aveu- 
glés par la plus grofllère ignorance, à la place 
du vrai Dieu : mais il hâ jamais été aflez 
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impudent pour nier Texiftence de fon Créateur j 
ç*eft un crime d*invention humaine , enfant 
favori du b^l efprit moderne. Les e/prits-fons 
Tont engendré poixx donner une liberté entière â 
leurs inclinatiolisvicieures, & pour fe débarrafler 
de ridée affireufe d'uti jugement à venir. On pedt 
dire qu'à cet égard ils l'ont emporté en méchan- 
ceté fur le diable même, 

V Athée. Je crains bien que vous ne difîei: là 
vérité, 

VEtiiiianu Allons , mon cher amî , faites 
quelques efforts de plus, pour vous mettre eA 
état de profiter de la vérité que vous venèi de 
découvrir. 

V Athée. Le moyen d^en profitet , quand on i 
potrifé llmptcré via derniers excès ? » 

VEtudiant. Souvenez- vous, jé voirs prie, d^ 
ce que Saint Pierre dit à Simon le magicien. 

V Athée. Qu*eft-ce <\xxi\ lui dît, s^il vous plaît? 

VEtudiant. Repens-toi donc de ta fmtticéy & 
prie Dieu j afin que, s'il eftpoJftbUy lapenfee dfe 
ton cœur te foit pardonnée. 

L'Athée. Cela ne me régarde pas : les derniers 
vers de votre quatrain le prouvent évidemmenr; 

Trop tard (Si ffipant mon 'Ctroir, >: 

L'afireufe vérité me dplme.de Tl^rreut. 

Z'fr/^rfitf^r. Souvenez 'VOUS, &t gc^âce, qu!& 

Ffij 
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voas avez die unc6c , que les paroles dont il eft 

queftion doivent venir de b'uu ou du Diable. 

V Athée. Eh bien! que trouvez* vous là de 
relatif au cas dont il s'agit ici ? 

V Etudiant. Ne m*avez vous pas avoué qu'elles 
ne pouvoient pas procéder du démon? 

V Athée. Mon fort en eftil plus heureux , fi 
elles viennent d'un Dieu dont je me fuis fait uii 
ennemi irréconciliable ? 

L'Etudiant. Suppofé qu'elles viennent de 
Dieu s & qn'il les a infpirées à deux hommes , 
qui ne s'étoient pas donné le mot pour cela ; 
jpouvez-vous croire qu'un être infini en bonté » & 
en fagetTe, vous ordonneroit de vous repentir, 
5*il étoit trop tard pour le faire ? s'il étoit votre 
ennemi irréconciliable , s'intérefferoit-il â votre 
falut ? Non , non , mon ami \ il en eft tems 
encore. Vous croyez que c'eft Dieu qui vous a 
parlé par ma bouche, &. pat celle de notre ami : 
vous n avez qu'à l'écouter, ne point endurcir 
votre cœur , faire tous vos efforts pour mettre 
fes avertiflemens à profit. 

V Athée. Vous avez une force "de perfuafion , à 
laquelle il m'eft impoffible de réfifter. 

VEtudiant. Je fais feulement fortir la per- 
fuafiqn de vos propres lumières. 

V Athée. Je fuis convaincu à prcfent que |e 
fuis un njonftre d'impiété. 
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V Etudiant. Parlez-moi à cœur ouvert j eft-ce 
la première fois de votre vie que vous vouS' 
fcntez cette trîfte convi£kion? ^ . 

V Athée. Je vous avoue que routes les fois 
que l'ai prononcé des bl^afphèmes , & que j'ai 
foutenu les opinions affreufes que mes amis 
m'ont communiquées, j'en ai frémi moi-même , 
mon fang s'eft glacé dans mes veines , & j'ai 
regardé ce que je venois de dire avec horreur. 

VEtudiant. Je vous protefte que j'ai fenû 
trembler votre main quand yous avez lu ces 
^^icXtSy Dieu ^ le Ciel jV Enfer. 

U Athée. Je le confefle , & je vous dirai que 
j'ai tretTailli en prononçant cet affreux ternie » 
f eut-être. Mon cœur me répondit d'abord que 
ce n'étoit pas un peut-être ^ que ces ehofes étoient 
réelles, & qu'elles ne pouvoient qu*exifter, 
• L'Etudiant. La confçjence ne manque jai^iais * 
de plaider la caufe de celui qui Ta établie dans 
iK)tre ame comme fa vice-reiné. 

V Athée. C'eft un tetrible plaidoyer pour moi, 
&. je n'en dois attendre que le plus affreux fuccès. 

VEtudiant. Non, non, ce plaidoyer ne fera 
que vous convaincre de la vérité, & votre repen- 
tance en fera le fuccès, à ce que j'efpère. 

V Athée. La repentance n'eft pas toujours la 
fuite de la conviâion. 

VEtudiant. Vous devez bien dîftinguer ici 

ïfiij 
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encre les fentimens qui vous viennent du ciel 
êc ceux qui ont leur fource dans l'enfer « encre U 
voix de Dieu & la voix de Satan. La première 
vous porte i la pénîcence » & la dernière vous 
infpire le défefpoir. 

L* Athée. Le dcfefpoîr me pacoît être une con- 
féquence naturelle de l*athéifme qui bannie de 
nos penfées la feule puiflance capahie de nous 
garantir de cette (Ituacion affreufe. 

L'Etudiant, D'autant plus devez -vous admi- 
rer la bonté de cet erre qui ne veut pas être 
banni de votre ame , & qui vous avertit de vous 
repentir par des moyens fi extraordinaires. Vous 
avez été fon ennemi déclaré , un athée, un blaf- 
phémateur; il ne fe rebute pas par tes efforts 
que vous avez faits pour vous perdre. Saint 
Pierre renia Jéfus^hrift j ufqu'à trois fois ; mane 
il confirma fon impiété par des fermens : mais 
dans lé moment le Seigneur jeta les yeux fur lui, 
& Saint Pierre fe repentit. 

V Athée. Mon crime eft plus horrible que 
celui de Saint Pierre, 

JJ^Etudiant. Vous voyez pourtant que te ciel 
vous appelle à la repentance. 

V Athée. Et vous, vous êtes appelé à être Vîrtfi- 
trament de ma repentance j il n'y a pas moyeu 
de rcfifter à vos preuves. 

VEtudiaru. Ainfî foitiîj plût à Dieu que Je 
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fuffe rinftrumcnt d*une fi bonne œuvre ! Je le 
croirois prefque y tant: je trouve de chofes furpre* 
nances dans tout ceci. 

L'Athée. Je n'y vois rien que d'extraordinaire: 
qu'eft-*ce qai m'a déterminé à encrer dans cette 
boutique? 

U Etudiant. Et qu'eft-ce qui m'a déterminé,, 
moi , à venir ici , à {aifir ce livre, à jeter les yeuic 
fur ces vers > à vous en faire TappUcation , & à 
i^echerchec voue^ntjretien^dont j'avois tant d'hor-* 
i^ur ? Rien de plu3 furprenant que ce concours 
de circonftanc^fi. 

V Athée. Par quelle dirèâion fuis^je juftement 
venu ici dans ce moment là? Pourquoi mes dif« 
traitions m'çntr elles détourné ii à propos du 
chemin qvie je déçois prendre pour aller a ma 
fociété? (i) Certainement i/^ a un Dieu ^ j'en 
fais. convaincu |.j*en fuis pénétré} il eft contra* 
diâpire qu'il n'exifte pas 

Vptudiant. Il n'y a rien de plus certain , & il 
eft indubitable qu'il a ménagé ce conçouts extra^ 
ordinaire de circonftances » pour vous tirer d^ 
vos égjremens# 

V Athée. Il y. 41 encore ici d'autres myftères 4 
développer } je voudrois bien que vous voiiluf- 



( I ) Il dit ces paroles en levant lel| mains an ciel; 

Ffiy 
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fiez me future a la chambre de notre ami Mon- 

fiéur /e ne doute pas que quelque chofc 

d'extraordinaire ne lui foie arrivé auffî. 

V Etudiant. De tout mon cœur ( i ). 

V Athée. Eh bien! notre ami , vous n ctes plus 
dans cette humeur brufque où je vous ai trouvé^ 
quand fe vous ai va la dèraière fois? vous me 
ferez une meilleure réception , j efptte ? 

Le Malade. Véritablement , quand [e vous vis 
la dernière fois, j'étois pofledé<tu diable , Comme 
vous l'étiez auflS \ mais j'iai bien réfolu de ne 
jamais remettre le pied dans cet horrible endroit* 

VEtudiant;. De quel horrible endroit porlez-t 
vous?- - . 

LeMalq^e. Vous ne favez que trop ce que je 
veux dire ; je frémis quand je fônge i cet en- 
droit , & encore phis quand je penfe à ta com- 
pagnie qui s y aflèmble ; je voudrois bien pouvoir 
vous perfuader de n'y pas retourner non plus. 
Pour moi , & fi Dieu veut continuera me ibute- 
flir par fa grâce , j'aimerois njieux être brûlé tout 
vif, que de fréquenter encore de fi abomina^ 
blés gens. • * 

(i) Ils vont^enfémbleà h chambre de rEtudiânf (]iri 
avoit été fi fort cfFrayé^par un coup d^e tonnerrej ils,jcr 
trouvent dans une grande agitation , mais afiçz port^ K 
Ventretcûîr' avec eux/ ' ^ 
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l'Etudiant. Je fuis charmé , roonfieiir, iii 
changement que je remarque en vous ; votre 
amî que voici , eft dans les pcmès fentimens , 
& je prie Dieu de vous y confeiver l'un & 
Taucrel 

V Athée. Je^vous prie de me communîè|uer les 
mctîfs de ce changement; je ferai toujours fur- 
pris comment vous avez pu travailler à ma con-- 
verfîon , jufqu a ce que je fachè les motifs de la 

vôtre. 

Le Malade. Ma çonverfîon vient direftement 
dû ciel. La lumière qui environna^&wr Paul (at 
le chemin de Damas ne le frappa point plus vive- 
ment que celle qui m'a ébloui cette après-^dîncô* 
II eft vrai qu'elle n*étoit pas accompagnée de 
quelque voix du cielj mais je fuis fur qu'une 
voix fecrcte a parlé efficacement à mon ame ; 
elle m'a fait comprendre que j'étoîs expofé à la 
colère de ce pouvoir j de cette înajejiéj de^çeDlea^ 
que j'ai renié aupara^vant, ^veç toute l'inapicté 
isnaginable^ ^ , . ; 

V Etudiant. He \ je vous prie , rhonfîèur^ ra- 
contez - nous toutes les particularités tfahé fi 
grande merveille ; il n'y a rien qu'on ne poiflc 
ij^voir y (elon toutes les apparences. 

te Malade. Je le ferai très-volontiers , & je 
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otois mente qu il eft de mon devoir de ne vous 

eu rien cacher (i). 

L'Athée A l'heure qu'il eft , je ne in*étoDiie 
plus de ce que vous m'avez die à vorre porre > 
lorfqne je venois vous prendre pour vous mener 
à notre (bciécé. 

Le Malade. Qu'eft-ce donc que je puis vous 
avoir dit? 

L'Athée. Quoi ! il ne vous fouvient pa$ de ce 
que vous m'avez die , quand j'ai heurté à votre 
chambre il y a environ deux heiures ? 

Le Malade. Vous avez heurté à ma chambre ^ 
& je vous ai parlé , moi ? 
. L'Athée. A quoi fen-il d'en faire myftère? J*ai 
xiCoïKé toute Tbiftoire à notre ami que voici : 

Le Malade. Je ne fais pas ce que vous voulez 
dijfe. 

L'Athée. N'en faites pas le fin , je voas en prie : 
je ne fais^ plus choqué de votre compliment ; je 
vous en rends grâces plutôt, & je le confidère 
comme un difcours qui vous a été inspiré par le 
cieU Je puis même vous affûter qu'il a fervi i 
introduire dans mon ame le fUmbeau de la vé- 



( T ) Il fait ici le récit-dc tout ce cjui lui étoit arrivé ca 
K^uIaat(Sdkr à l'a&xnbkc. . .: . 
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rite , qui ne s'éteindra jamais y a ce qut j'ef- 
père. 

Le Malade. J^ crois 5 môii cher amî » qiie vous 
parlez férieuiemf nt : & voas m'obligeres tn 
croyant que je parle drè même , eh vous affuranc 
qpue le n'enrends irif a à coue ce qoe vous vene:! 
de me dire* 

V Athée. Goff>me«t! vous ne m^ave* pas vu à 
ta porte de votre chambre après cette grande 
pluie. 

Le Mëilâit. Jô vous protefte que non. 

L* Athée. Quoi! n*ètes-vous pas venu m ouvrir 
vom-mème? -Ne m'avez- vous pas parlé? Et en- 
iuire ne m^'âve^-vous pas fermé* la pone dune 
manière fort brnfque, 

• Le' Malade. Non pas àUjourdTiuî j fén fuis 
très- sur. 

• V Athée. Suis • Je éveillé ? L*ctes - vous , mon- 
teur ? Vivons-nous rous tant que nous fommes ? 
Avons*nous notre bon-fens, & fa vous- nous cq 
que nous difoiis? 

Le Malade. Eh! je vous prie,monfieur, tîrefc- 
ftous d*un embarras qui me furprend înfini- 
tnenc 

V Athée. Je vous dirai que très-afrurémenr j'ai 
été à votre porte cette après-dînée â crois heures > 
y y ai frappé > vous m'êtes veau ouvrir vous^- 
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m&me; yû voulu vous parler, vous m'avez in« 
terrompu(i). 

Le Malade. Soyez fiir que cen'cft pas moi qui 
vous ai parlé ; c*croir certainemeiir quelque voix 
du ciel : je n*ai été d la porte de ma chambre 
qu'à deux heures cet après-midi, quand je fuis 
rentré chez moi. Depuis ce moment, j'ai éré toa« 
jours dans mon Ut , ou dans mon cabinet , tou-- 
jours occupé de mes réflexions & fort iiidif- 
pofé(i). 

Ce n'eft pas encore là la fin de cette hiftoire \ 
mais je m'étepdrpis trop en voidant en rapporter 
toutes les particularités; j'entai, dit alfez pour 
Satisfaire à mon but, & pour en^^tir^r des confé* 
quences qui ont du rapport à mon fajer. 

!• On voit ici une preuve évidente , que 
l'exiftence d'un Dieu eft tellement imprimée 
dans notre ame , que l'athée Le plus endurci eft 
incapable de l'en effacer entièrement. La nature 
y répugne ^ & quand il s'efforce de la braver , le 
mouvement de fon propre fanglui donne le dé- 
menti. 



( I ) Ici il lui raconte tout ce qui lui étoit arrivé avec le 
parent de (on a*ni, qu^il avoir prispouj: (bo «nv lui-même; 
les réflexions <jueles paroles dont j'ai fait mention, avoicnt 
fait naître dans Ton cfprit , &c. 

(i) Ici l'atliéê^ievicnt pâle & tombe en fcMblcflc. 
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1. Nous voyons dans cette hiftoire jnrqui 
quel point rimagination peut erre frappée par uo 
pouvoir incondu , qui fait faire un furprenanc 
adèmblage d'un grand nombre de circonftances 
qui concourent à produire cet effet y tout.tendoic 
à perfuader à ce jeune homme , qu'il avoir vu 
une appar^ion , & qu il avoit entendu une voîk 
du ciel , quoiqu'il n'y eût pas la moindre réalité^ 
il croit tellement furpris d'entendre fôn ami lui 
protefter que ce n'étoit pas lui qui eût parlé , qu'il 
en devoir conclure néceflairemenc que c'ctoit un 
mejfager de Dieu qui lui avoit ouvert , & qui 
l'avoît exhorté à la repentance. L'agitation qute 
cette idée excirolt dans fon coâur étoit la caufe dp 
fa défaillance fubite , & cependant il n'y avoit 
rien que de naturel dans tout ce qui lui étoi^ ar« 
rivé. 

Il ne faut pas douter que plufieurs apparitions, 
dont on prétend avoir été témoin oculaii'e , &: qui 
ont produit les meilleurs effets , n'aient été d'une 
même nature , & n'aient tiré de même leur ori- 
gine , d'une méprife heureufe. 

Il ^fl bon pourtant d obferver que , quand 
même nous découvririons de pareilles erreurs , 
, nous ferions très-mal d'effacer les premières im- 
prefEons qu'elles. auroient faites dans nos efprits. 
PluGeurs voix^ peuvent nous venir de la part de 
Dieu , fans defcendre du ciel immédiatement. 
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C'eft âinfi que les enfans qui crièrent tTofanna i 
notre fauvenr » accomplirent » fans le favoir ^ U$ 
écritures, qui avoient prédit qu'il feroic glorifié 
par la bouche des enfans ^ & des nouffiffùns. Celui 
qui a créé , & qui dirige totfces cliofes, peut tel- 
lement ménager les circonftances, qu'il en forte 
des inftrnâîons anfli utiles pour nous, & auffi 
efficaces, que fî elles nous étuient données d^und 
manière miraculeufe» 

C'eft ainfi qu'il faut confîdérer les deux per- 
fonnes qui dirent les mêmes paroles à notre 
athée , & les vers qui avoient frappé refprit de 
récudiant , juftement lorfque fon impie camarade 
entra dans la boutique du libraire , pour fe mettre 
i l'abri de la pluie 

Il faut juger précifément de ce concours de 
circonftanccs , comme du coq qui chanta quand 
faint Pierre renia fon maître. 11 n'y avoît là rîlh 
que de naturel} il eft tirés-ordinaire qu'un coq 
chante à l'approche du jour : mais ce qu'il y avoît 
de merveilleux, c'eft que cet animal concouroit 
à accomplir la prcdidîon quç le rédempteur avoit 
faite à ce dîfcipîe, qui avoit trop préfumé de fes 
propres forces. 

En un mot , des accidens pareils font d'une 
grande force pour nous convaincre de l'influence 
de la providence divine dans les affaires hu- 
maines , quel<ïue peiijtes qu'elles foient en appà- 



tence ; de l'exiftence d'an monde invifibky & dç 
la réalité du commerce des intciligtnces pures avec 
les efpnts enfermés dans des corps. J'^fpire que 
je n aurai rien dit, fur cette matière délicate, qui . 
foit propre à faire donner mes leâeurs dans dicf» 
fantaifies abfurdes Se ridicules. Je puis protefter , 
du moins, que je n*en ai pas eu le deflein, 6c 
que mon intention a été uniquement d'esciter . 
dans les cœurs des hommes des fentimens ref- 
peâueux pour la divinité , 6c de la docilité pour 
les avertilTemens des bons cfprits qui slnféreflêac 
à ce qui nous regarde. 

Fin du troijiemc Volume. 
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